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JANUS

Dieu de la mythologie romaine qui, dans ses représentations, montre un visage DOUBLE.

 

 

PREMIERE PARTIE

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

La jeune femme murmura, un peu goguenarde :

- Eh bien, la voilà ! Regarde-la maintenant !

Plantés côte à côte, au pied de la tour Eiffel, Mustafa Jebari et sa cousine Rafika contemplaient le célèbre monument parisien.

Il faisait un temps superbe en ce début de septembre. Un soleil éclatant, chaud et vif, inondait la capitale.

Mustafa Jebari, grand et mince, avec un visage mat de beau ténébreux, regardait la tour en silence. Ses yeux très sombres brillaient avec intensité.

- C’est beau, lâcha-t-il enfin d’une voix émue. Je n’arrive pas à croire que c’est vraiment moi qui suis ici. Il y a au moins vingt ans que j’ai rêvé de vivre cet instant ! Tu te rends compte !

- Je ne vois pas ce que tu lui trouves de si extraordinaire, émit Rafika, vaguement décontenancée par la ferveur de son cousin.

- Non, tu ne peux pas comprendre, marmonna Mustafa. Je devais avoir cinq ou six ans quand j’ai vu une photo de la tour dans un album illustré qui se trouvait chez mon grand-père Rachad et qui datait sans doute de l’époque où les Français occupaient notre pays. Le vieux Rachad admirait la France ; il avait eu l’occasion, dans sa jeunesse, de venir à Paris. Il me répétait souvent que la tour Eiffel était la plus belle chose qu’il avait vue sur la terre.

- Il n’avait sûrement pas vu grand-chose, le grand-père Rachad.

- Non, sans doute. Mais je crois que je suis de son avis. Elle est merveilleuse, cette tour. Elle me fait penser à une élégante jeune femme qui ne vieillira jamais et qui conservera toujours cette taille fine et cette noblesse de reine.

Rafika, qui n’avait ni la taille fine ni la noblesse d’une reine, bien qu’elle n’eût que vingt-deux ans, fit remarquer sur un ton un peu acide :

- Je ne savais pas que tu étais un poète, Mustafa. Tu parles de la tour Eiffel comme si tu étais amoureux d’elle ! Ce n’est qu’un tas de ferraille, après tout.

- Oui, peut-être, mais elle incarne un symbole qui... que...

Il secoua la tête.

- On ne peut pas expliquer ça avec des mots. C’est un sentiment qu’il faut sentir dans son cœur. 

La jeune femme grommela, aigre :

- Je croyais que les jeunes hommes de ton âge éprouvaient autre chose dans leur cœur qu’une admiration stupide pour des poutrelles de fer. Je suppose que tu désires monter là-haut ? 

- Oui, naturellement.

- Eh bien, allons-y. Il faut faire la queue, là-bas, à la caisse. Quand nous aurons nos billets, nous prendrons l’ascenseur.

Ils restèrent plus d’une heure là-haut. Mustafa n’arrivait pas à se rassasier du plaisir qu’il ressentait. Il nageait littéralement dans le bonheur. Il avait sacrifié beaucoup de choses pour vivre les minutes qu’il vivait, mais il ne le regrettait pas, bien au contraire. Il avait la conviction intime que sa jeune existence venait d’atteindre un de ses sommets. Certes, il savait que la réalisation d’un rêve d’enfance procure souvent la sensation que dans l’avenir on ne retrouvera plus des joies aussi fortes, aussi pures, mais ceci n’était pas une illusion. Une voix intérieure lui disait qu’il ne connaîtrait sans doute plus jamais la béatitude parfaite qu’il goûtait présentement.

Rafika, qui s’embêtait ferme, eut toutes les peines du monde à le ramener à la réalité.

- Maintenant, ça suffit, décréta-t-elle finalement avec autorité. Si nous ne partons pas tout de suite, nous serons en retard et Kabbani aura quitté son magasin.

- Oui, tu as raison, admit-il, subitement effrayé à l’idée de rater son rendez-vous avec Ahmad Kabbani.

 

 

 

Ahmad Kabbani était un gros bonhomme de cinquante-six ans, poussif, moustachu, à la peau grasse et aux cheveux gris, qui tenait une épicerie dans une rue populeuse de Saint-Denis.

Quand Rafika et Mustafa entrèrent dans sa boutique, il dit à la jeune femme - tout en examinant Mustafa d’un bref regard scrutateur :

- Attendez-moi derrière, je vais fermer le magasin dans cinq minutes.

Ce qu’il fit, comme chaque soir à pareille heure, rangeant méthodiquement ses cageots de marchandises et ses corbeilles d’osier pleines de légumes à moitié fanés.

Cette besogne terminée, il rejoignit ses visiteurs dans l’arrière-boutique, se laissa choir lourdement dans un vieux fauteuil en rotin. Rafika prononça :

- Je te présente mon cousin Mustafa. Il arrive du Caire. Il a pris le train de nuit à Marseille et il a débarqué ce matin.

- Enchanté, grogna l’épicier en tendant sa main grassouillette, d’une propreté douteuse. Tu es originaire d’Alep, à ce qu’il paraît ?

- Oui, mais j’ai quitté ma ville natale à onze ans et j’ai fait mes études à Damas. Je suis parti de Damas quand j’ai eu des ennuis politiques, il y a deux ans. Depuis lors, j’ai vécu au Caire. C’est ainsi que j’ai fait la connaissance de votre neveu Adnan Kabbani.

- Je sais, je sais, marmonna le gros commerçant. Sois le bienvenu.

S’adressant à Rafika :

- Sers-nous à boire, ma fille. J’ai préparé une bonne bouteille de vin marocain. Dans l’armoire, là...

Mustafa émit avec une sorte de timidité :

- Je vous remercie, mais je ne bois pas d’alcool.

Kabbani eut un sourire indulgent.

- Comme tu voudras, mon garçon, dit-il. Veux-tu un jus de fruit ? Un jus d’orange, par exemple ?

- Volontiers.

- Sers-lui un jus d’orange, Rafika. Va chercher une bouteille dans le casier, au magasin. Prends-en une pour toi aussi, si tu préfères ça.

La jeune femme obtempéra. L’épicier reprit en dévisageant Mustafa :

- J’étais comme toi, quand je suis arrivé en France, il y a une trentaine d’années de ça. Mais on ne peut pas vivre dans ce pays si on ne boit pas de vin. C’est leur boisson nationale, aux Français.

- Vous avez de la chance de vivre ici, dit Mustafa.

- Oui, reconnut Kabbani. C’est un bon pays. On vit comme on veut, en France. C’est la liberté. Ce n’est pas comme chez vous, hein ? Si j’en crois les journaux, ce n’est pas brillant pour le moment.

- Non, ce n’est pas brillant, confirma Mustafa. Surtout à Alep. Ils ont fusillé seize de nos frères le mois dernier, plus une femme. Ils sont impitoyables à notre égard.

- Le petit-fils d’un de mes amis était parmi les victimes, un certain Abdel Kadim, tu l’as peut-être connu ?

- Non. Comme je vous l’ai dit, je n’avais plus de contacts avec les camarades de la section d’Alep.

- En tout cas, c’est bien triste de mourir à 26 ans, et dans des conditions pareilles : tomber sous les balles de ses compatriotes. Ce sont des choses qui ne devraient plus se produire à notre époque.

- Vous avez été un combattant, vous aussi, n’est-ce pas ?

- Oui, bien sûr. Mais nous, nous luttions pour notre indépendance, pour notre liberté. Au fond, pourquoi le gouvernement est-il aussi dur envers les Frères ?

- Parce que les gens qui dirigent notre pays ont peur de nous.

- Oui, je m’en doute, mais que craignent-ils ?

- Une révolution basée sur les préceptes religieux. Comme en Iran.

Kabbani opina en silence, avala d’une traite son verre de vin, s’essuya la bouche d’un revers de la main. Mustafa prononça doucement :

- Vous n’observez plus les préceptes du Coran ?

- Oui et non, fit l’épicier, bourru. Ce qui compte, vois-tu, c’est l’esprit de la religion. Les préceptes, il faut les avoir en soi et essayer de comprendre ce qu’ils signifient. Les suivre à la lettre, c’est de la connerie pure et simple. Quand je vois ces pauvres femmes de Téhéran qui se cachent dans leur voile, ça me fait ricaner. S’il s’agit de retourner au moyen âge, merci beaucoup, je ne suis pas du voyage.

- Vous n’approuvez pas notre lutte, alors ?

- Je suis d’accord pour défendre le respect envers Allah. Tout être humain a besoin d’un dieu pour savoir ce qu’il est venu faire sur la terre, mais ça ne va pas plus loin. Tu te figures, petit, que le grand Allah va faire une colique parce que je bois un verre de vin ? Soyons sérieux. Allah ne te demande pas de mourir pour lui, il te demande de vivre comme un homme. C’est beaucoup moins facile, crois-moi.

Mustafa paraissait ébranlé par les paroles de l’épicier. Il affirma :

- Votre neveu Adnan ne pense pas comme vous.

- Je le sais. Remarque, je ne l’ai plus vu depuis neuf ans ! Mais je ne parle pas en son nom, je te dis comment moi je vois les choses.

- Adnan vous a-t-il touché un mot de la mission que je suis venu accomplir à Paris ?

- Non, par Allah ! Dans sa lettre, il me parle de toi et il me prie de t’offrir l’hospitalité pour quelques nuits, un point c’est tout. Quant à ta mission, comme tu dis, je te serais très reconnaissant de ne pas m’en parler. Je ne sais rien et je ne veux rien savoir.

- Oui, vous avez raison, acquiesça Mustafa d’un air plein de gravité. Rafika ne sait rien non plus, et c’est mieux ainsi. De toute manière, je ne vous connais pas, je ne vous ai jamais vu.

- Justement, enchaîna l’épicier, montre-toi le moins possible au magasin.

Rafika intervint :

- Nous arriverons un peu avant la fermeture et nous partirons à l’aube, avant votre arrivée. Je m’arrangerai pour qu’on ne nous remarque pas.

- Je compte sur toi, grommela Kabbani. Tu connais l’endroit, je me fie à toi pour l’installation de notre jeune ami Mustafa. Si vous avez faim et soif, il y a des provisions dans le réfrigérateur.

Dans la mesure du possible, ne faites pas trop de cuisine.

- Nous ne ferons pas de cuisine, promit la jeune femme. Je ne me servirai du réchaud que pour le thé.

- Parfait, ponctua l’obèse en se levant avec difficulté. Je vous souhaite la bonne nuit, qu’Allah soit avec vous.

Sa sacoche de cuir sous le bras - elle contenait la modeste recette de la journée - l’épicier s’en alla. Il y avait au moins douze ans qu’il n’occupait plus le logement qui se trouvait au fond de la petite cour. Il avait acheté un appartement à Épinay et le fait d’avoir abandonné son ancien deux-pièces minable pour vivre dans un décor moderne, confortable, d’une propreté très occidentale, avec une télé-couleur s’il vous plaît, lui confirmait à ses propres yeux le sentiment de sa réussite sociale. Il avait drôlement bossé durant sa chienne de vie, mais il était récompensé.

 

 

 

Mustafa était parfaitement satisfait des deux petites pièces rectangulaires qui composaient le logement mis à sa disposition par l’oncle de son ami Adnan Kabbani.

Rafika déclara avec une mine dégoûtée :

- J’espère que nous ne devrons pas passer plus d’une semaine dans ce taudis !

- Ce taudis ! protesta Mustafa, scandalisé. Si tu devais vivre au Caire, tu te rendrais compte que cette habitation est presque du luxe !

- Sans blague ? Si tu voyais l’appartement de Pépé, à Epinay, tu tomberais à la renverse ! Il y a du tapis partout, de jolis voilages aux fenêtres, des gravures aux murs, des fauteuils, des coussins... Et les meubles qui brillent ! Je n’arrive pas à comprendre pourquoi nous sommes si arriérés dans nos pays. Sommes-nous stupides, ou paresseux ?

- C’est une différence de civilisation, émit Mustafa, sentencieux. Pour nos anciens, le confort n’existait pas. Il y avait Allah, le soleil, le désert, c’était ça le plus important.

Rafika n’écoutait pas. Elle lança en montrant le lit :

- Ce n’est pas bien large, je te préviens. Faudra se serrer.

Mustafa resta un moment interdit. Puis il dit à mi-voix :

- Je m’allongerai sur le sol, j’ai l’habitude. Quand nous partions en excursion avec les jeunes de la section, nous couchions par terre.

- Tu plaisantes ? s’exclama la jeune femme, ébahie. Ce n’est pas bien large mais on peut quand même facilement dormir à deux.

Mustafa ne répondit pas. Rafika reprit :

- J’ai faim, pas toi ?

- Si, je mangerais volontiers quelque chose.

- Viens avec moi à la cuisine, je vais préparer des sandwichs. Que veux-tu boire ?

- De l’eau.

La jeune femme ne put s’empêcher de rire.

- On voit bien que tu viens d’un pays où l’eau est une chose précieuse ! Je vais te faire du thé à la menthe. Moi, pour manger du pain et du fromage, je préfère un peu de vin. Je suis comme pépé Kabbani, j’ai appris à aimer le vin.

Elle se mit à la besogne.

Installés face à face à la vieille table de bois, dans la cuisine triste, ils dévorèrent de bon appétit les grosses tranches de pain beurré, accompagnées de fromage de chèvre.

Mustafa demanda tout en mastiquant son sandwich :

- Comment fais-tu pour gagner ta vie depuis que tante Leila est morte ?

- Je suis employée de maison chez un docteur, à Paris.

- Tu t’occupes de quoi ?

- Je suis servante, si tu veux le savoir. Je m’occupe de l’entretien de la maison. Mes patrons sont des gens très gentils.

- Tu as pourtant fait de bonnes études, non ?

- Oui, mais j’aime mieux le métier de domestique. J’ai un bon salaire, je suis nourrie, logée, je reçois des vêtements de ma patronne et personne ne me dit jamais rien. Dans un certain sens, je suis mon maître, si tu vois ce que je veux dire.

- Mais tu es une sorte d’esclave, finalement.

- Et alors ? Du moment qu’on doit gagner sa croûte, on est toujours l’esclave de quelqu’un, non ? Toi, au Caire, tu as un patron aussi, je suppose ? J’ai su que tu étais employé dans une agence de voyages.

- C’est exact.

- Tu gagnes beaucoup d’argent ?

- Non. Personne ne gagne beaucoup d’argent au Caire. Je dois même reconnaître que pour un homme qui parle quatre langues et qui a un diplôme d’instituteur, je suis plutôt mal payé. Mais je n’attache pas beaucoup d’importance à l’argent. Ce qui compte, pour moi, c’est mon idéal.

- L’Islam ?

- Oui, l’idéal des Frères Musulmans : restaurer une société basée sur les principes du Coran.

- Dommage.

- Dommage ? fit Mustafa, interloqué. Pourquoi dommage ?

- Un beau garçon comme toi, intelligent, instruit, dans la pleine force de l’âge, se dévouer corps et âme au service d’une cause idiote. Remarque, je ne critique pas tes idées, je respecte les convictions de tout le monde, mais enfin, comme le disait pépé Kabbani, quand on voit ce qui se passe en Iran, on se rend bien compte que ça ne mène à rien cette histoire de société islamique basée sur le Coran. Ou plutôt, on ne le sait que trop, où ça mène : à la guerre, aux massacres. Moi, je n’ai pas de religion. Quand je pense à ma pauvre mère, si bonne, si douce, si pieuse, si courageuse, et qui meurt à 38 ans d’un cancer qui lui dévore le ventre, je ne veux plus entendre parler d’Allah.

Mustafa était atterré. Son teint mat était devenu olivâtre.

- Tu blasphèmes, souffla-t-il, réprobateur.

- Mais non, pas du tout, répliqua tranquillement la jeune femme. Je n’ai rien contre Allah ni contre Jésus-Christ, mais je ne compte pas sur eux. Mes patrons sont des catholiques. Ils vont à l’église et ils prient. Ils ne connaissent pas Allah, et pourtant ils sont très bons, très généreux. Pourquoi devrais-je les détester ? Tu te figures que ta religion est la seule vraie religion, Mustafa ?

- Tu me fais de la peine, Rafika.

- Je m’en doute, mais j’avais trop envie, depuis ce matin, de te dire ce que j’ai sur le cœur. Je te croyais plus intelligent que ça, franchement ; plus évolué, surtout. 

Baissant la tête, Mustafa se remit à manger en silence. Puis, changeant ostensiblement de sujet, il murmura :

- Quelques mois avant sa mort, ta mère m’avait écrit pour m’annoncer ton prochain mariage. Tu es toujours fiancée, j’imagine ?

La jeune femme eut un rire un peu sarcastique.

- Parlons-en, de mon mariage ! jeta-t-elle. Abdallah, mon fiancé, croyait au Coran, lui aussi. Trois mois avant la noce, il m’a déclaré, avec une franchise qui l’honore, qu’il avait bien l’intention d’avoir trois épouses ! Tu penses si cette nouvelle m’a fait plaisir !

- C’est son droit légitime, affirma Mustafa, catégorique.

- Ah oui ? gronda Rafika. En France, un homme ne peut avoir qu’une seule épouse légitime. Et moi, je suis naturalisée française, comme tu le sais. Mais il n’y a pas que ça ! Abdallah ne gagnait même pas de quoi subvenir à ses propres besoins, et je le lui ai fait remarquer. Sais-tu ce qu’il m’a répondu ? Qu’il avait l’intention de retourner bientôt dans son pays mais qu’en attendant je travaillerais pour l’entretenir. Tu sais qu’il était né à Alger. Eh bien, ce salaud envisageait tout simplement de me prostituer pour lui procurer de l’argent ! Il avait des amis qui travaillaient dans une organisation et qui se chargeraient de me placer dans un bordel où j’aurais beaucoup de clients. Je me demande comment Abdallah s’arrangeait avec le Coran !

Mustafa était assez estomaqué.

- Et alors ? fit-il, tendu. Qu’as-tu fait ?

- Je l’ai envoyé sur les roses, naturellement. Mais ça n’a pas été facile, crois-moi ! Il a fallu que pépé Kabbani me prenne sous sa protection. Je suis venue habiter ici pendant plus d’un an. Et ma chance, c’est que ce voyou d’Abdallah craignait pépé Kabbani. Sinon, je ne sais pas ce que je serais devenue.

- Des gens comme nous ne devraient jamais s’expatrier, soupira Mustafa. Tout est compliqué, tout est faussé à cause de cela.

- Ce n’est pas notre faute si les gens qui dirigent nos pays ne sont pas foutus de nous donner à bouffer ! riposta la jeune femme, acerbe. Je suis née de père et de mère arabe, mais je n’ai aucune admiration pour les Arabes, je te le jure ! Est-ce que les Français, les Anglais, les Allemands ou les Américains doivent s’exiler pour gagner leur pain quotidien ? Les Arabes sont des cons. C’est peut-être bien par pitié qu’Allah leur à donné le pétrole !

Mustafa était indigné, outré. Il dut se maîtriser pour ne pas s’en aller. Sa cousine lui faisait peur. Mais il était en service commandé et sa mission devait passer avant ses sentiments personnels.

Leur frugal repas s’acheva en silence.

Rafika se leva et questionna, moqueuse :

- Tu ne vas pas me faire la gueule pendant dix ans à cause des choses que je viens de te dire ?

Après tout, je suis ta cousine et je me dévoue pour toi. J’ai dû demander une semaine de congé à mes patrons pour pouvoir me consacrer à toi.

- Tu m’as blessé, avoua-t-il sur un ton presque misérable.

- Oublie tout ce que j’ai dit et pardonne-moi. Viens, allons nous coucher.

Mustafa hésita, resta immobile et muet, le front baissé.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Rafika sortit de la cuisine pour aller dans la chambre à coucher où elle commença à se dévêtir. Mustafa, toujours silencieux et visiblement contrarié, la rejoignit et la regarda d’un œil absent. 

La jeune femme, étonnée, s’immobilisa et dévisagea son cousin. Elle ne savait pas très bien si elle devait rire ou se fâcher. L’attitude de ce grand nigaud lui inspirait une sorte de pitié mais aussi un vague sentiment de colère. 

- Eh bien, déshabille-toi, fit-elle. Tu ne vas tout de même pas te mettre au lit tout habillé ? Nous ne sommes pas sous une tente, ici ?

Comme il ne bougeait pas, elle marmonna, presque hargneuse :

- Je te fais peur, ou quoi ? Tu n’as jamais couché avec une femme ?

- Si, avec une fille qui venait d’Algérie. Mais ce n’est pas pareil. Elle avait été éduquée pour ça. Une Ouled-Naïl. Elle se donnait aux hommes pour de l’argent et elle se constituait une dot pour pouvoir se marier dans sa tribu.

- Tu n’aimes pas faire l’amour ?

- Je ne sais plus très bien, mais j’avoue que ça ne m’avait pas tellement emballé.

- Mon pauvre Mustafa, je te plains. Il y a que ça de bon dans la vie. Moi, j’aime beaucoup. Et j’avoue que ça me manque depuis que j’ai rompu avec Abdallah.

Elle ajouta d’un voix sifflante :

- Bien entendu, je ne te force pas. Si tes idées t’empêchent d’être un homme, c’est ton affaire. Mais tu me trouves peut-être trop moche ?

D’un geste rageur, elle ôta sa combinaison et elle arqua son buste dénudé. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Elle n’en avait pas besoin. Ses seins magnifiques, fermes, ronds, bien pleins mais sans excès, dardaient leur pointe bistre avec arrogance et fierté.

Elle dégrafa sa jupe, l’enjamba, se débarrassa de son slip blanc. La fente charnue de son sexe épilé apparut sous son ventre ovale comme un fruit mûr gonflé de sève. Cette vision, d’un magnétisme érotique violent, fit frémir le jeune homme.

Rafika secoua sa chevelure d’ébène et maugréa :

- A ta place, un vrai homme ne ferait pas la fine bouche ! Mais puisque je ne te plais pas...

Elle se glissa sous les draps. Mustafa prononça d’une voix sombre, un peu tragique :

- Et si je te fais un enfant ?

- Pas de danger ! répliqua-t-elle. Abdallah m’a appris à me protéger.

Mustafa se jeta à l’eau. Il se déshabilla vite, nerveusement, en dissimulant tant bien que mal l’érection qui tendait son pénis déjà turgescent. Il se faufila dans le lit, enlaça ce joli corps aux rondeurs étoffées, voulut le pénétrer sans coup férir mais n’y parvint pas parce que Rafika se dérobait habilement.

- Ne sois pas si pressé, haleta-t-elle, rieuse, heureuse, triomphante mais très maîtresse d’elle-même. Embrasse-moi d’abord, caresse-moi doucement les seins...

Il tenta d’obéir, mais il ne savait plus très bien ce qu’il faisait. Son désir était comme une torche incandescente qui se heurtait à un mur de chair palpitante, une torche qui devenait douloureuse d’impatience. Rafika, décontenancée par ce revirement brutal de son cousin et bientôt débordée par l’avidité de ses propres sens, s’étala sur le dos, jambes écartées, le souffle court et les paupières closes.

Elle eut à peine le temps de prendre conscience du plaisir que déclenchait dans ses entrailles cette verge torride qui s’enfonçait en elle. Mustafa explosa comme une grenade et se libéra d’un flot abondant de liqueur de feu.

Soulagé, vidé, Mustafa retomba comme une masse.

- Eh bien, eh bien, murmura la jeune femme, épatée, frustrée, pas mécontente, certes, mais pas comblée non plus. Pour quelqu’un qui n’avait pas envie de baiser, tu vas vite en besogne...

Mustafa reprenait son souffle en silence. Rafika, rêveuse, lui caressait tendrement la nuque, les épaules, le dos, les flancs. Devenu tout mou, tout flasque, l’organe viril glissa hors de l’alvéole huileuse.

Rafika s’enquit tout bas :

- Tu n’as pas trouvé ça bon ?

- Si.

- Laisse-toi taire...

D’une main à la fois très douce et pleine de dextérité, elle se saisit du membre encore imprégné de suc tiède et elle en promena le gland sur les lèvres hypersensibles de sa vulve, très lentement, avec une douceur déchirante, et une régularité qui produisit bientôt le double effet escompté. Au contact électrisant de cette peau tendre et lubrifiée, le Priape se réveilla, reprit force et vigueur, tandis que des ondes sensuelles d’une extraordinaire densité, suscitées par ce va-et-vient obstiné, envahissaient Rafika de la tête aux orteils. Cette fois, submergée par les vagues d’un plaisir charnel suraigu, elle commença à geindre, à s’agiter, à dodeliner de la crinière, jusqu’au moment où Mustafa entra en elle avec une vigueur cruelle et merveilleuse. La jeune femme, la bouche ouverte, les yeux fermés, parvint à insérer la pointe frémissante de son sein droit entre les lèvres de l’homme. A cet instant-là, sa félicité fut prodigieuse. Il lui semblait que sa chair était magnétisée, que chaque millimètre de son être entrait en transe, que toutes les cellules de son corps exultaient. Cette fête indicible fut ponctuée par un cri de délire lorsque la volupté dépassa son point culminant pour basculer dans l’extase. De nouveau, des laves de jouissance inondèrent la féminité de la jeune femme écartelée par le plus délectable des supplices.

Cette nuit-là, Rafika savoura sept fois les joies du septième ciel.

Finalement, repue, brisée de saine fatigue, heureuse, elle sombra dans un sommeil sans rêves où Mustafa, étourdi de lassitude, l’avait précédée de peu.

Chose étrange, la jeune femme, conditionnée par les habitudes de son travail quotidien, se réveilla tout naturellement à six heures du matin.

Elle s’ébroua, contempla la robuste nudité de Mustafa qui, dans son sommeil, avait repoussé les draps, fut tentée l’espace d’une seconde par un vague désir qui ronronnait encore en elle comme un tison mal éteint, mais refusa d’y succomber et se leva.

Elle fit une rapide toilette à l’évier de la cuisine, se rhabilla, mit de l’eau à chauffer pour le thé, alla réveiller son cousin.

- Mustafa, c’est l’heure.

Il fut long à émerger des brumes de son lourd sommeil. Il regarda sa cousine en silence, grommela :

- Bon, j’arrive...

- Va te laver à l’évier pendant que je range la chambre.

- Oui, d’accord, acquiesça-t-il.

Pendant le petit déjeuner, il ne prononça pas un mot. Il était visiblement mal à l’aise. Rafika, au contraire, souriait, rayonnante, comme si elle voyait à l’intérieur de sa tête des images agréables.

Elle demanda soudain :

- Comment te sens-tu ?

- Bien, dit-il, laconique.S

Puis, réticent, il ajouta :

- Je me suis mal conduit cette nuit. Je ne sais pas ce qui m’a pris, j’étais comme un bouc en rut. La bestialité, c’est comme l’alcool, ça vous plonge dans une ivresse qui a quelque chose de dégradant.

Rafika, stupéfaite, consternée, laissa tomber d’une voix sans timbre :

- Je ne voyais pas les choses comme ça, franchement. Pourquoi parles-tu de bestialité ? Nous sommes des êtres humains, non ? La sexualité est peut-être faite pour les chiens mais elle est aussi faite pour nous. C’est grâce à cette bestialité, comme tu dis, que tu es sur la terre. Je ne te comprends pas.

Il s’enquit avec une pointe de mauvaise conscience :

- Tu ne te sens pas un peu honteuse, toi ?

- Mais non, pourquoi ?

- Nous étions comme des fous.

- Comme des fous ? Mais enfin, Mustafa. si le Créateur nous a donné un sexe et l’attrait du plaisir, il savait ce qu’il faisait, non ? C'est fait pour.

- Je suis sûr qu’un homme qui s’abandonne à la luxure finit par perdre son énergie spirituelle.

- Je n’en crois rien. Tu as l’amour triste, c’est tout. J’ai passé une nuit merveilleuse.

- Nous ne serons jamais d’accord sur rien, toi et moi.

Elle renonça à poursuivre cette discussion idiote, mais elle pensa en elle-même qu’il y avait au moins un domaine où ils s’étaient très bien accordés.

Mustafa vida son bol de thé, demanda :

- Il nous faut combien de temps pour arriver chez Jamil Azmeh ?

- Une petite heure, au maximum. Mais ne te tracasse pas, nous serons à l’heure au rendez-vous. J’expédie cette petite vaisselle et nous filons.

Effectivement, un quart d’heure plus tard, ils quittaient discrètement l’épicerie de Kabbani et, marchant côte à côte, ils se dirigèrent vers le métro.

Rafika se disait que son cousin était un beau garçon un peu fruste mais un amant très chouette. Elle avait eu envie de lui dès l’instant même où elle l’avait aperçu, la veille, à la gare. Mustafa, de son côté, se sentait de plus en plus perplexe. Physiquement, sa cousine ne lui disait rien. Avec sa jupe bleue et son blouson trop large, ses cheveux noirs et sa figure un peu épaisse, elle n’était même pas belle. Et pourtant, quand elle était nue, elle était superbe. Ses seins plus doux que des colombes, ses cuisses ambrées, son ventre lisse et tiède, ce nid fascinant qui palpitait entre ses jambes, quel souvenir !

Il chassa ces images qui le mettaient en conflit avec lui-même.

« Tout ça ne compte pas, décida-t-il. Ce qui compte, c’est la mission qu’Adnan m’a confiée. »

A vrai dire, Adnan Kabbani, son chef de groupe au Caire, lui avait finalement accordé cette mission sacrée comme il aurait accordé une faveur. Neuf frères de la section s’étaient mis sur les rangs. La préférence avait été donnée à Mustafa pour des raisons purement pratiques. Notamment, le fait qu’il avait à Paris une cousine qui connaissait bien la ville et en qui on pouvait avoir confiance. Cette carte maîtresse (Rafika, en l’occurrence) avait permis à Mustafa d’enlever le morceau. Parmi les neuf jeunes hommes volontaires qui offraient leur vie pour la Cause, Mustafa avait été élu.

 

 

 

Rafika et son cousin arrivèrent à neuf heures chez Jamil Azmeh, un petit Arabe au teint sombre, au poil d’ébène, aux yeux de braise, qui tenait un minuscule restaurant dans le 14e arrondissement, non loin de l’ancienne rue Vercingétorix. En fait, Azmeh ne servait guère que du couscous à une clientèle peu nombreuse, quelques Africains qui habitaient dans les parages. La salle à manger était une pièce carrée de six mètres sur six où s'alignaient une dizaine de tables.

Azmeh, qui venait d’ouvrir son établissement, était en train de passer un chiffon crasseux sur les tables. Il accueillit ses congénères d’un air peu engageant.

Mustafa prononça :

- La paix d’Allah soit sur vous, Azmeh. Je viens de la part de votre cousin Masshour Salam. Et voici ma cousine Rafika.

Jamil Azmeh marmonna une vague salutation et demanda, assez abrupt :

- Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

- J’ai une lettre de Masshour pour vous, et ma cousine a également un pli à vous remettre.

Le restaurateur tendit la main et prit possession des enveloppes brunes que Mustafa et Rafika lui présentaient.

- Attendez-moi un moment, dit-il. Voulez-vous du thé ?

Rafika n’hésita pas.

- Oui, volontiers, dit-elle. Je mangerais bien une brioche aussi.

Azmeh lui jeta un coup d’œil peu amène. La jeune fille précisa sur un ton hautain : 

- N’ayez crainte, je paierai.

Azmeh alla remplir deux bols au percolateur, déposa une assiette chargée de brioches sur la table la plus éloignée de l’entrée.

- Installez-vous ici, indiqua-t-il.

Après quoi, le visage fermé, il se retira dans la cuisine attenante. Là, à l’abri des regards indiscrets, il décacheta les deux enveloppes, en retira le contenu : dans chacun des plis il y avait un demi-billet de cent dollars américains. Sortant de la poche revolver de son pantalon un vieux portefeuille avachi, il en retira deux autres moitiés de billets de cent dollars. Il confronta les moitiés de billets de banque, parut satisfait, inséra le tout dans son portefeuille qu’il remit en place dans sa poche.

Ensuite, se penchant au-dessus d’un grand panier qui contenait des légumes : poireaux, carottes, courgettes, etc., il extirpa de dessous les légumes un paquet enveloppé dans du papier journal maculé de taches de graisse. Il remit les légumes en ordre, glissa le paquet dans un couffin, le recouvrit de trois bottes de carottes et de quelques courgettes. Retournant dans la salle à manger, il déposa le couffin au pied de la table à laquelle étaient assis ses visiteurs.

- C’est en ordre, marmonna-t-il.

- Merci, répondit Mustafa.

- Comment va mon cousin Masshour ?

- Il était en bonne santé quand je l’ai quitté.

- Tant mieux, opina le restaurateur. Transmettez-lui mes salutations quand vous le reverrez.

- Je n’y manquerai pas.

- Et maintenant, excusez-moi, j’ai du boulot.

Rafika vida sa tasse de thé, fit mine de payer les consommations, mais Azmeh grommela en esquissant un geste de la main :

- Laissez, vous êtes mes invités.

Mustafa et sa cousine s’en allèrent deux minutes plus tard. Rafika murmura :

- On ne peut pas dire que notre visite lui faisait plaisir.

- C’est normal. Il sait qu’il fait un métier dangereux et il limite les risques.

- Qu’est-ce qu’il y a dans ce couffin ? s’enquit Rafika qui portait le cabas sous le bras. Des armes, je suppose ?

- En principe, tu dois me remettre le paquet sans savoir ce qu’il contient.

- Entendu, je ne t’ai rien demandé. Nous retournons à Saint-Denis tout de suite ?

- Oui, mais tu entreras seule chez Kabbani et tu mettras le colis en lieu sûr jusqu’à ce soir.

- O.K.

Après ce voyage à Saint-Denis, ils retournèrent à Paris et ils flânèrent en bavardant de mille et une chose, visitant les Invalides, Montmartre et la mosquée (que Mustafa tenait à voir).

A 19 heures, Rafika dit à son cousin :

- C’est là, au Damier d’Or, que ton copain Suleiman doit te retrouver. Je te laisse aller, puisque c’est convenu comme ça. Je reviendrai ici à 20 heures. J’espère que votre conversation ne durera pas plus d’une heure ?

- Je n’en sais rien. Mais je m’arrangerai de toute façon pour te dire quoi.

- Tchao !

Mustafa entra dans le café, repéra d’emblée son camarade Suleiman, attablé dans un coin de l’établissement.

- Salut, Mustafa, dit Suleiman en souriant. Tu es précis, c’est une bonne habitude. Nous pouvons aller nous promener tout de suite, j’ai payé ma consommation.

- D’accord.

Les deux jeunes hommes quittèrent le café. Suleiman était un grand gaillard d’une trentaine d’années, au port avantageux, aux cheveux crépus, aux grosses lèvres, à la moustache triomphante. Vêtu avec élégance, il affichait cet air suffisant du mec qui n’a jamais douté de sa virilité, qui se considère comme un spécimen d’homme au-dessus de la moyenne et dont les fins de mois sont assurées par des filles qui ne demandent que cela.

- C’est dans la poche, annonça Suleiman. Tous les repérages ont été vérifiés. Tu trouveras tous les renseignements au dos des photos que je vais te refiler. Il y a neuf clichés. Tu ne peux pas te tromper. Tout va bien de ton côté ?

- Oui, tout se passe normalement, assura Mustafa. 

 

 

CHAPITRE III

 

 

Après avoir dîné dans un restaurant bon marché du Faubourg Saint-Antoine, près de la Bastille, Mustafa et sa cousine étaient retournés à Saint-Denis. Ils y étaient arrivés à onze heures du soir et ils avaient réintégré le petit logement triste que Kabbani avait mis à leur disposition. 

- Si tu veux te coucher, dit Mustafa, ne m’attends pas. J’ai un petit travail à faire. Veux-tu me donner le colis que Jamil Azmeh t’a remis ?

Rafika alla chercher le paquet qu’elle avait caché sous la vieille armoire de la chambre à coucher.

- Je vais m’installer à la cuisine, murmura Mustafa. Pourrais-tu me dénicher un chiffon, un morceau de tissu aussi doux que possible ?

- Oui, dans le placard de la boutique.

Elle se rendit au magasin, trouva ce que son cousin désirait, ramena le chiffon en même temps qu’un journal qu’elle avait ramassé sur le comptoir. C’était le France-Soir du matin.

Elle s’enquit :

- Est-ce que ça te dérange si je reste près de toi pour lire le journal ?

- Euh, non, hésita-t-il, visiblement contrarié.

- Je ne suis pas idiote, tu sais, fit-elle, je me doute de ce que tu vas faire. C’est un pistolet qui est emballé dans ce vieux journal, hein ?

- On ne peut rien te cacher.

Ayant défait le paquet, Mustafa en retira un gros automatique qu’il déposa sur la table.

- Regarde, souffla-t-il un peu ému. C’est un bel instrument, n’est-ce pas ?

Elle contempla sans mot dire l’arme, assez impressionnante en fait.

Mustafa commenta sur un ton recueilli :

- C’est un Beretta 951, calibre 9 mm parabellum. Un outil de tout premier ordre.

- Tu as l’air de t’y connaître.

- Tu parles !

Il examina longuement le Beretta, le manipulant avec respect, religieusement, en silence. Puis, avec des gestes minutieux de maniaque, il entreprit de démonter l’automatique.

Rafika, le visage empreint de mauvaise humeur, détourna finalement les yeux et se plongea dans la lecture de son journal.

- Tiens ! s’exclama-t-elle soudain moqueuse, ton pays va s’agrandir. Je lis ici que la Libye et la Syrie ont signé un acte officiel pour fusionner et devenir un seul État !

- Sans blague ? railla Mustafa qui s’était mis à nettoyer l’automatique au moyen du chiffon que Rafika lui avait donné. C’est la meilleure, celle-là ! Notre gouvernement ne sait plus quoi inventer.

- C’est incroyable ! marmonna la jeune femme. Tout le monde sait pourtant que Kadhafi est complètement cinglé ! Qu’est-ce que ça signifie, cette histoire ?

- Cela ne signifie rien du tout. C’est le coup classique pour amuser la galerie. Quand ça va mal, le gouvernement lance un pétard sur le plan de la politique étrangère, histoire de détourner l’attention de la population.

- Est-ce que ça change quelque chose pour les Syriens ?

- Non, naturellement. Notre pays était déjà virtuellement prisonnier des dictateurs athées de Moscou ; cette fusion ne va pas améliorer la situation ! Les Russes ont plus de 5 000 conseillers militaires qui stationnent sur le territoire de notre patrie. Tu admettras que notre combat se justifie, et maintenant plus que jamais.

- Mon pauvre Mustafa, lâcha Rafika sur un ton de commisération. Tu parles de ton combat comme d’une chose formidable ! Pardonne-moi si je te blesse de nouveau, mais tu es vraiment une cloche si tu te figures que tu peux jouer un rôle dans cette histoire ! Je me rends bien compte que tu vas faire une bêtise et ça me crève le cœur. 

- Pour les femmes, les luttes des hommes sont toujours des bêtises. 

- Comment peux-tu être aveugle à ce point ?

- Je ne suis pas aveugle, crois-moi. Je peux même te dire que je vois très clair.

Rafika se fâcha subitement :

- Tu ne te rends donc pas compte que tu es manipulé ?

- Mais pas du tout ! rétorqua-t-il. Personne ne m’a obligé à faire ce que je vais faire. Je suis un volontaire.

- Un kamikaze ? railla-t-elle, vindicative.

- Un patriote, et un fils d’Allah, rectifia-t-il. Notre organisation sait ce qu’elle fait. Nous ne laissons rien au hasard.

- Oh, je suis bien placée pour savoir que vous êtes remarquablement organisés ! Ton copain Adnan Kabbani a pris ses précautions. Mais n’empêche ! S’il y a un coup dur, c’est toi qui vas payer les pots cassés, pauvre con !

Mustafa poursuivit sa besogne sans sourciller, enfermé dans un mutisme hautain, presque méprisant.

A la fin, Rafika déposa son journal et annonça :

- Je vais me coucher.

- Excellente idée. Bonne nuit, cousine.

Il termina sans hâte son travail. Ensuite, prenant dans sa poche l’enveloppe que lui avait remise son ami Suleiman, il en retira les neuf photos qui, toutes, représentaient le même individu, un homme âgé d’une quarantaine d’années, au large visage énergique, aux cheveux courts et frisés, aux yeux très enfoncés dans les orbites.

Ces photos, des instantanés pris à la dérobée, montraient le quidam en question dans divers décors et dans des poses différentes : traversant une rue, pénétrant dans un immeuble, assis à une table de restaurant, achetant un journal à un kiosque, parlant avec un chauffeur de taxi, etc.

Mustafa examina d’un œil froid le faciès du personnage. Cette mâchoire de carnassier, ce petit front de brute, ce pli méchant de la bouche, tout démontrait qu’il s’agissait d’un être malfaisant, sans scrupules, aux idées sataniques, au cœur plus dur que du granit. 

Grand, bien découplé, vêtu avec élégance d’un complet gris-bleu de bonne coupe, la chemise blanche immaculée, la cravate bleu nuit nouée à la perfection, les chaussures brillantes, le pli du pantalon irréprochable, cet homme dégageait une impression de cruauté qu’il ne fallait pas être physionomiste pour percevoir. 

Mustafa retourna l’une des images et lut :

« TALAR Samoud. Chargé de missions commerciales, délégué permanent du gouvernement syrien pour l’Europe Occidentale. Pied-à-terre à Paris : 116, rue Thiers, Paris 16e. Premier étage.

« Participe obligatoirement, du 9 au 14 septembre, à la préparation du nouvel accord économique franco-syrien qui sera signé à Paris le 15.

« Regagne chaque jour son domicile de la rue Thiers entre 18 et 19 heures. Sort généralement vers 20 heures pour aller dîner en ville. Restaurant favori : le Taillevent, rue Lammennais. »

Mustafa relut plusieurs fois de suite ces indications. Puis, alignant les photos sur la table, il étudia de nouveau, longuement, la personnalité de Samoud Talar. Il n’avait jamais vu cet homme en chair et en os, mais il eut bientôt la sensation qu’il le connaissait parfaitement et qu’il l’identifierait à coup sûr, même parmi des centaines d’autres individus.

Stimulé par cette perspective, il retourna les huit autres photos et il décida de s’atteler à l’étude approfondie des renseignements griffonnés au crayon à bille, en arabe, au dos des images.

Ces notes étaient à la fois précises et instructives. Le camarade Suleiman qui avait procédé à cette série de repérages n’avait pas ménagé sa peine. A peu près tout ce que Mustafa devait savoir pour accomplir sa mission dans les meilleures conditions s’y trouvait : le point de surveillance idéal pour contrôler l’arrivée et le départ de Talar, les trois positions d’où l’on pouvait cueillir l’adversaire à coup sûr, l’itinéraire de dégagement, etc.

Évidemment, comme Mustafa ne connaissait pas les lieux, ces informations conservaient malgré tout un côté abstrait. Il se rendit bientôt compte qu’il avait du mal à se concentrer sur ces données.

« J’y verrai plus clair quand je serai allé sur place, pensa-t-il. Demain après-midi. »

A vrai dire, Mustafa était bien obligé d’admettre que ses facultés d’attention étaient en train de se dissoudre depuis un moment. Il avait beau faire, l’idée de Rafika, couchée nue dans la pièce voisine, lui travaillait insidieusement les sens et, contre sa volonté, répandait dans son corps une sourde irritation qui le gênait.

Il dut renoncer à poursuivre l’étude à laquelle il se livrait, mais il prit une courageuse résolution : « Je ne ferai pas l’amour avec elle cette nuit. Si je veux être en pleine possession de mes moyens, je dois dormir. »

Il rassembla les photos, les remit dans l’enveloppe, remballa soigneusement le Beretta, éteignit la lumière et pénétra dans la chambre à coucher.

Rafika ne dormait pas. Elle réfléchissait dans le noir. Elle avait échafaudé une sorte de pacte avec elle-même, un marché où sa fierté de femme, ses doutes envers sa féminité, le don de ses sentiments étaient en cause. « Je ne ferai pas le moindre geste, avait-elle décidé, je ne lui demanderai rien. S’il ne me désire pas, s’il ne me prend pas, je ne m’intéresserai plus à lui. »

Quand Mustafa entra dans la chambre, elle murmura :

- Tu peux allumer, je ne dors pas.

Il fit de la lumière, murmura :

- Pourquoi ne dors-tu pas ?

- Je réfléchissais.

- A quoi ?

- A toi... Mets l’automatique dans la petite armoire, sous la pile de draps. Il ne faut pas laisser traîner ces choses-là à la porté de la main du premier venu. On ne sait jamais ce qui peut se passer.

Il obtempéra, cacha l’arme et les photos sous la pile de linge.

Il s’enquit d’une voix calme :

- Tu as peur ?

- Oui.

- Que crains-tu ?

- Rien. J’ai peur pour toi.

- Tu as tort. Tout se passera très bien.

- Quand dois-tu remplir cette fameuse mission ?

- Après-demain. Demain, j’irai visiter le théâtre des opérations. C’est quelque part dans le seizième arrondissement. Tu m’expliqueras.

- Si tu veux.

Il se déshabilla, éteignit la lumière, se glissa dans le lit. Il fut sur le point de la prévenir qu’il n’avait pas l’intention de faire l’amour, mais il s’abstint pour ne pas la vexer.

Elle questionna :

- Tes parents sont au courant de ce que tu es venu faire à Paris ?

- Non, ils ne savent même pas que je suis à Paris ! En dehors d’Adnan Kabbani et de quelques-uns des camarades qui ont participé à la mise au point de la mission, personne ne sait rien.

- Pourquoi n’as-tu pas prévenu tes parents ? Tu m’as pourtant dit que ton frère et ton père faisaient également partie de la Confrérie. Tu n’as pas confiance en eux ?

- Mais si, voyons ! C’est une question de prudence. Quand la famille a fui Damas pour se réfugier à Bagdad, la situation n’était pas du tout la même que maintenant. Depuis que Sadate s’est rendu en Israël pour faire la paix avec les Juifs, les Irakiens sont devenus les ennemis de l’Égypte. Le courrier entre Bagdad et le Caire est surveillé par la police. Il y a des mois que je n’ai plus écrit aux miens.

- Tu es sans nouvelles d’eux, alors ?

- Pas tout à fait. De temps en temps, un émissaire clandestin de l’organisation m’apporte une missive qui m’est remise de la main à la main.

- Je croyais que les Frères Musulmans étaient plutôt bien vus à Bagdad ?

- Oui, c’est vrai, du moins officiellement. En réalité, le gouvernement irakien surveille de très près les membres les plus actifs de notre organisation. Quant à l’Égypte, les autorités ont déclenché contre nous des persécutions sournoises qui rendent nos activités de plus en plus périlleuses. Nous sommes pratiquement forcés d’agir dans la clandestinité.

- En somme, résuma Rafika d’une voix âpre, plus ça va, plus vous êtes des gens traqués ?

- C’est le sort de tous les idéalistes.

- C’est justement ce qui me fait peur en toi, Mustafa, ce sont tes idées d’idéaliste. Tu sais que je t’aime bien, je te l’ai d’ailleurs prouvé, mais je n’ose pas m’attacher réellement à toi. Je sens que tu es prêt à sacrifier ta vie et toutes les bonnes choses de l’existence pour cette mission de malheur qui occupe tout ton esprit. Je te jure que ça me rend triste.

Ce disant, elle se mit sur le côté, lui tournant le dos. Les rondeurs chaudes de sa croupe satinée se pressèrent contre le flanc du jeune homme. Il ferma les yeux. Ce contact le bouleversait, lui mettait le sang en ébullition.

Il comprit subitement que quelqu’un en lui, quelqu’un qui n’était pas vraiment lui mais qui était quand même lui, n’avait attendu que cet instant miraculeux, cette seconde féerique où le corps adorable de Rafika lui serait offert comme un trésor inestimable, comme une faveur divine.

Sa main fervente, tremblante, parut soudain animée d’une vie autonome ; échappant à sa volonté, elle se posa sur la cuisse de la jeune fille, esquissa une promenade enchantée vers le genou, puis vers le pubis candide et brûlant, puis vers le renflement étourdissant d’un sein.

Pendant une ou deux minutes, le temps suspendit son vol.

Rafika, immobile, retenait son souffle, le cœur battant la chamade. Mustafa, le cerveau anesthésié, les artères dévorées par un incendie qui annihilait son libre-arbitre, éprouvait un vertige terrible. Il était comme un homme ivre. Mais sa verge, obéissant aux pulsions folles qui lui martelaient les reins, était bandée comme un arc impatient. 

La suite se déroula comme un fantasme devenu réalité par un effet de magie. La main de Mustafa, crispée sur la hanche de la jeune femme, contraignit celle-ci à se renverser sur le dos ; puis, d’un genou impérieux, il força les cuisses à se disjoindre et il bascula au-dessus d’elle, l’écrasa de tout son poids, la pénétra d’une poussée fougueuse et sûre.

La réaction fut instantanée. S’ouvrant comme une terre fertile, Rafika croisa ses mollets dans le dos de son amant et, docile à une injonction immémoriale, elle propulsa son ventre torride en avant, à la rencontre de ce sceptre charnel envahisseur, épousant la cadence ardente de ce cavalier fou qui l’éperonnait.

Moins fébrile que la veille, le désir viril put endiguer sa puissance pendant des minutes qui furent plus longues que des siècles et plus délectables que des coulées de miel.

Rafika enfonça ses ongles dans les épaules de Mustafa. La bouche ouverte, les yeux clos, elle s’arc-bouta pour glisser sa main sous elle et se saisir les parties précieuses du mâle qu’elle flatta avec amour et tendresse. Cette caresse atteignit le jeune homme comme une flèche de feu. Il explosa.

Le bonheur charnel les tint longtemps soudés l’un à l’autre, le ventre palpitant, l’âme égarée de tendresse, tandis que les rumeurs secrètes de la volupté tissaient dans leurs corps les entrelacs d’une joie sans paroles, infiniment douce, impalpable comme un rêve qui cherche à se concrétiser.

 

 

 

En dépit de ses bonnes résolutions, Mustafa fut incapable de résister au sortilège qui s’était emparé de lui. Le même phénomène que celui qui s’était produit vingt-quatre heures auparavant se répétait. Au contact de la nudité pulpeuse de Rafika, son désir se rallumait chaque fois qu’il venait d’être satisfait. Pourtant, la jeune femme ne faisait rien pour le provoquer. C’était plus mystérieux que cela. Mustafa avait l’impression que son corps était assoiffé depuis des siècles et que la chair consentante de Rafika était l’eau lustrale qui seule pouvait le désaltérer.

A cinq ou six reprises, Mustafa se sentit glisser dans le sommeil. Mais l’incendie reprenait vigueur et ça repartait, avec la même frénésie, le projetant dans un vertige qui allait de plus en plus loin cueillir l’extase de la délivrance.

La fatigue eut finalement raison de sa fougue et il tomba dans le sommeil comme un noyé qui coule à pic dans les profondeurs d’un océan glauque.

Rafika s’endormit bien après son cousin. Elle était heureuse et le ronronnement de sa chair repue lui procurait des prolongements de plaisir qu’elle voulait savourer le plus longtemps possible. Mais, en même temps, une angoisse latente était tapie dans son cœur et dans son esprit. Une voix intérieure lui chuchotait : « Quel dommage ! Quel dommage ! » et elle savait ce que cela signifiait. 

Le lendemain matin, quand elle s’éveilla à six heures, comme d’habitude, Mustafa dormait encore à poings fermés. Elle décida de ne pas le réveiller.

« Il a besoin de repos, pensa-t-elle avec un vague sourire un peu triste. Le repos du guerrier. »

Elle quitta la chambre, alla faire sa toilette à l’évier de la cuisine, se rendit ensuite au magasin pour guetter l’arrivée de pépé Kabbani.

Celui-ci, assez surpris de la voir, s’enquit :

- Des ennuis ?

- Non. Mustafa dort encore et j’ai pensé que je pouvais le laisser dormir. Est-ce que ça vous gêne si nous passons la matinée ici ?

- Pas le moins du monde.

- Merci. Je vais préparer le petit déjeuner. Vous viendrez prendre une tasse de thé avec nous ?

- Si tu veux.

- Je me demande si vous ne pourriez pas dire un mot à Mustafa. Je crois qu’il est venu à Paris pour tuer un homme.

- Je le crois aussi.

- Comment l’avez-vous deviné ?

- Je ne sais pas. Un pressentiment. La lettre de mon neveu était un peu étrange. Et comme je sais plus ou moins de quoi il s’occupe au Caire...

- Quand nous aurons pris le petit déjeuner, restez un moment avec Mustafa et parlez-lui, essayez de le faire changer d’avis. Je viendrai tenir le magasin pendant ce temps-là.

Le gros Kabbani lâcha un soupir.

- Je n’ai rien à te refuser, tu le sais. Mais ne te fais pas trop d’illusions, ma fille, des garçons comme Mustafa, personne ne peut les rendre raisonnables. Mon neveu, c’est pareil. On dirait que tout ce qui ne concerne pas leur combat les laisse de marbre. C’est décourageant.

Il scruta Rafika, posa une main sur l’épaule de la jeune femme.

- Tu es amoureuse de lui ? demanda-t-il à voix basse.

- Je ne sais pas encore.

- Je parie qu’il t’a fait passer deux nuits que tu n’es pas près d’oublier ?

- Il s’est montré très amoureux, avoua-t-elle.

- Ces fanatiques sont presque toujours des chauds lapins, émit l’épicier, prosaïque. C’est drôle, mais c’est comme ça.

 

Une heure plus tard, au moment où ils achevaient de prendre le petit déjeuner, Rafika dit à son cousin :

- Je vais inviter pépé Kabbani à prendre une tasse de thé.

Elle s’éclipsa. Ahmad Kabbani s’amena dans la cuisine, se laissa tomber sur une chaise, huma la tasse de thé à la menthe qui lui avait été servie.

Puis, regardant Mustafa, il attaqua :

- Alors, c’est bientôt l’heure H, mon garçon ?

- Demain.

- Qui est-ce, l’homme que tu vas exécuter ?

Mustafa parut pris de court.

- Comment savez-vous ? s’étonna-t-il bêtement.

- Mon petit doigt me l’a dit.

- Adnan ?

- Non, rassure-toi. Mais je ne suis pas né de la dernière pluie. J’ai deviné très vite de quoi il retournait.

- Ce n’est pas un homme que je vais tuer, c’est un assassin, une charogne, une bête malfaisante dont les griffes dégoulinent du sang de nos frères. Il a au moins une centaine de morts sur la conscience.

- Mais encore ?

- Je ne peux rien vous dire.

- As-tu bien réfléchi, au moins ?

- Oh oui !

- Tu vas gâcher toute ta vie, c’est moi qui te le dis. Car supprimer un homme, ce n’est pas une petite affaire, j’en sais quelque chose.

- Je vous répète que ce n’est pas un homme.

Kabbani haussa ses épaules matelassées.

- Oui, on dit ça ! grommela-t-il, sombre. Tu prétends que cet individu est une bête malfaisante, mais c’est trop facile. Tout le monde est une bête malfaisante pour son ennemi.

- Vous voulez dire que votre neveu Adnan n’est pas un chef clairvoyant ?

- Non, je veux dire ceci : la violence appelle la violence. Tu vas supprimer un adversaire, mais les amis de ta victime vont se venger. Il y aura des représailles, naturellement. Et ce sont tes propres frères qui payeront le prix de ton acte. Dans un sens, tu vas tuer tes propres compagnons de lutte.

Mustafa baissa la tête et s’enferma dans un mutisme total dont nulle parole - et le gros Kabbani le comprit - ne réussirait à le faire sortir. Kabbani but son thé, retourna au magasin.

- Rien à faire, dit-il à Rafika. Les dés sont jetés.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Effectivement, dès qu’elle vit la physionomie de Mustafa, Rafika comprit que toute discussion était désormais inutile. Le jeune homme arborait la mine butée, fermée, de celui qui a pris sa décision et que rien ni personne ne fera changer d’avis.

Elle se borna à questionner :

- Que faisons-nous, maintenant ?

- Nous allons à Paris, dit-il fermement. Mais je voudrais d’abord te demander un service. Pourrais-tu me procurer un bon plan de Paris ?

- Oui, évidemment. La librairie est à deux pas d’ici. Mais pourquoi as-tu besoin d’un plan de Paris. Je suis là pour te fournir tous les renseignement qui t’intéressent.

- Connais-tu la rue Thiers, dans le seizième arrondissement ?

- Euh, non. Mais on trouvera ça sur le plan du métro.

- Je crois qu’il vaut mieux que tu ailles m’acheter un plan.

- Comme tu voudras.

La rue Thiers est une petite rue tranquille, très aristocratique, qui joint l’avenue Victor Hugo à la rue Spontini. Mustafa fit une croix sur le plan que sa cousine lui avait procuré.

- C’est là que je dois aller, murmura-t-il.

- Aucun problème, fit la jeune femme. Tu descends à la station Victor Hugo et tu fais le reste à pied. Qui dois-tu rencontrer rue Thiers ?

- Personne, dit-il sèchement.

- Je peux t’y conduire.

- Non, je préfère y aller seul. Rassure-toi, je me débrouillerai très bien.

- A quelle heure comptes-tu rentrer ?

Mustafa hésita.

- Écoute, j’ai encore une chose à te demander. Je te jure que ça m’ennuie, mais je crois que c’est indispensable. Je voudrais être seul ce soir.

Il précisa :

- Rester seul ici et dormir seul.

- Tu ne veux plus de moi dans ton lit, si je comprends bien ?

- Ne le prends pas de mauvaise part, Rafika, souffla-t-il, malheureux. Quand tu es là, c’est plus fort que moi, j’ai envie de te prendre dans mes bras. Mais, ce soir, c’est impossible. C’est demain que je dois accomplir ma mission et j’aurai besoin de tout mon influx nerveux pour agir. Si nous faisons les fous toute la nuit, pour la troisième fois de suite, je ne serai pas en forme. Je t’en prie, accepte ce que je te demande.

- Bon, je rentrerai chez mes patrons, prononça-t-elle, plutôt froide.

- Viens m’attendre ici, demain soir. Nous aurons une conversation, toi et moi.

- Une conversation ?

- J’ai des choses à te dire. Enfin, j’aurai des choses à te dire.

- Dis-les-moi maintenant, puisque je suis là.

- Non, je n’ai pas le droit de te parler maintenant. Mais si tout se passe bien, je serai libre de t’ouvrir mon cœur. J’aimerais rester à Paris et vivre avec toi, mais cela soulève des tas de problèmes et il est trop tôt pour en parler. 

Rafika avait le cœur qui lui battait à grands coups sourds dans sa poitrine. A l’instant même où elle venait de décider qu’elle ne devait pas s’attacher à Mustafa, voilà qu’il lui faisait une déclaration d’amour ! 

Elle pensa : « Oui, j’aimerais dormir toutes les nuits dans ses bras, sentir sa force virile en moi, vibrer sous ses caresses. J’aimerais m’occuper de lui, veiller sur lui, lui faire oublier ses idées stupides, en faire un homme normal. »

- D’accord, déclara-t-elle, le visage durci. Je t’attendrai ici.

 

 

 

II était exactement 18 heures 12, ce même jour-là, quand Mustafa, qui avait patrouillé pendant plus d’une heure dans le quartier, vit apparaître Samoud Talar qui s’amenait à pied par l’avenue Victor Hugo.

Le fonctionnaire syrien marchait sans hâte, un attaché-case dans la main droite. Vêtu d’un complet gris-noir très strict qui lui donnait une allure de manager, tête nue, chic et distingué, Talar affichait une expression calme, sérieuse, qui conférait à ses traits une sorte de beauté paisible, à la fois virile et profonde.

Mustafa eut un choc. Il s’était attendu à tout autre chose.

« Je suis bête, admit-il dans son for intérieur. Comme si ce fumier allait porter sur son visage le masque odieux du fauve sanguinaire qu’il est en réalité. C’est un homme du monde. Il est habitué à cacher sa vraie nature. »

Samoud Talar croisa Mustafa sans même le remarquer. Plongé dans ses pensées, le fonctionnaire de Damas poursuivit son chemin et rentra chez lui. A distance prudente, Mustafa, qui lui avait emboîté le pas et avait observé son itinéraire, se mit de faction. A 20 heures 6 minutes très exactement, Talar déboucha de l’immeuble où il avait son pied-à-terre et reprit la direction de la place Victor Hugo. Là, il dut patienter pendant quatre ou cinq minutes avant d’obtenir un taxi.

Mustafa vit disparaître le taxi et pensa : « A demain, crapule. Ton cadavre puant consolera peut-être les âmes de tous ces pauvres frères que tu as livrés au bourreau ! »

Il gagna la bouche du métro et s’enfonça sous terre. Sans remarquer qu’il était pris en filature par un grand type vêtu d’un blouson beige.

 

 

 

Cette nuit-là, Mustafa dormit peu, et mal. Rendu fébrile par l’imminence des instants décisifs qu’il allait vivre, il était oppressé et il avait les nerfs à fleur de peau. Il avait décidé de ne pas dîner afin de ne pas s’alourdir car il voulait prier. Mais la prière n’est pas une chose facile quand on a des tas de pensées qui vous tournent dans la tête. Une idée surtout l’obsédait : « Si tout se passe bien, je ferai tout ce que je peux pour venir m’installer à Paris. Grâce à ma connaissance des langues, je trouverai facilement un emploi. Et si Rafika est d’accord, je l’épouserai. »

Chaque fois qu’il évoquait mentalement le plaisir charnel que lui procurait sa cousine, il avait une bouffée de chaleur. En fait, il regrettait qu’elle ne fût point là. Mais, en même temps, il se félicitait d’échapper à la tentation inexplicable que représentait la nudité si dense et si ardente de la jeune femme.

Finalement, l’aube n’était plus éloignée quand il glissa dans le sommeil. Et, même dans l’inconscience, il fut hanté par des désirs insaisissables qui ne cessèrent de le tourmenter, d’aiguillonner ses sens, de lui donner des érections presque douloureuses.

Lorsqu’il se réveilla, vers huit heures du matin, il se sentit passablement abruti. Pour chasser la torpeur qui l’engourdissait, il se lava entièrement à l’eau froide.

Ensuite, s’étant habillé, il se prépara du thé.

Vers midi, pépé Kabbani, étonné de ne pas avoir eu de nouvelles de sa protégée, vint s’informer.

- Je suis seul, dit Mustafa.

- Vous vous êtes disputés ?

- Non, absolument pas. C’est moi qui lui ai demandé de ne pas venir. J’avais besoin de calme et de recueillement.

Le gros épicier arabe lui jeta un regard sombre par en dessous.

- Il est encore temps de réfléchir, mon garçon, grommela-t-il.

- N’ayez crainte, j’ai bien réfléchi, affirma Mustafa.

- Quels sont tes projets en ce qui concerne l’appartement ici ?

- Je compte quitter Paris demain après-midi.

- Tu rentres au Caire ?

- Non, je prends un train pour Bruxelles. De là, j’irai en Allemagne où votre neveu me fera contacter pour me donner les instructions ultérieures.

- Je te verrai demain matin alors ?

- Oui, naturellement. Je ne partirai pas sans vous dire au revoir.

- Très bien.

Kabbani se retira, et Mustafa poursuivit ses préparatifs. A 18 heures, il prit le métro pour se rendre à la place Victor Hugo.

Il faisait le guet depuis près d’une heure, à l’angle de la rue Thiers, quand Samoud Talar fit son apparition, venant de son domicile. Tout était calme, aucun promeneur dans les parages, bref, les conditions idéales. Mustafa, avec un sang-froid miraculeux, sortit son arme, s’avança à la rencontre de Talar et, arrivé à trois mètres du haut fonctionnaire syrien, lui expédia une balle entre les deux yeux. Puis, sans paniquer le moins du monde, il continua son chemin, tourna dans la rue Thiers.

Talar s’était écroulé, tué net. La détonation du Beretta n’avait attiré personne.

Mustafa débouchait dans la rue Spontini quand il fut heurté par un homme de grande taille, vêtu d’un blouson beige, qui lui assena en plein front un violent coup de crosse de pistolet. Cueilli à froid, avec cette puissance et cette précision, Mustafa s’effondra, assommé.

 

 

 

DEUXIÈME PARTIE

 

 

CHAPITRE V

 

 

La mort de Samoud Talar parut à la « une » de la plupart des quotidiens français du lendemain.

Un diplomate syrien abattu dans le 16ème arrondissement.

Hier soir, vers 19 heures, le conseiller commercial syrien Samoud Talar, âgé de quarante et un ans, a été assassiné par un jeune homme qui lui a tiré une balle dans la tête. Samoud Talar, qui participait depuis quelques jours à la préparation du nouvel accord économique franco-syrien, avait un pied-à-terre dans la rue Thiers, dans le 16ème arrondissement. L’assassin a été arrêté quelques instants après son forfait par un inspecteur de la brigade spéciale de protection. L’identité du meurtrier n’est pas encore connue, celui-ci n’ayant aucun document sur lui au moment de son arrestation et refusant de sortir de son mutisme. La Police Judiciaire a aussitôt ouvert une enquête afin de faire la lumière sur ce nouvel acte de violence qui, malheureusement, accrédite la légende selon laquelle Paris sert de champ clos aux règlements de compte qui opposent entre elles les puissances du monde arabe. Le ministre de l’Intérieur a fait à ce sujet une déclaration à la presse, déclaration dans laquelle il répète son indignation devant ces faits intolérables. Des mesures très sévères sont envisagées à l’égard des ressortissants des pays du Moyen-Orient qui n’offriraient pas un minimum de garanties.

Le lendemain, seul un quotidien du soir revint sur l’affaire pour donner quelques informations supplémentaires. Selon ce journal, le meurtrier de Samoud Talar serait un originaire d’Alep, employé dans une agence de tourisme du Caire, membre de l’organisation des Frères Musulmans, qui serait venu à Paris tout récemment comme touriste.

Après quoi, ce fut le silence complet, les journaux ayant pas mal d’autres chats à fouetter, notamment les graves incidents qui se passaient à la frontière de l’Iran et de l’Irak, région pétrolière peu stable.

 

 

 

C’est le lundi 22 septembre que Francis Coplan, convoqué par son directeur, fut introduit, un peu avant 15 heures 30, dans le bureau de celui-ci, au S.D.E.C.

Le Vieux - c’est ainsi que le patron des services spéciaux français est désigné depuis toujours par des collaborateurs - arborait son expression des grands jours, ce masque à la fois grave, empreint de bonhomie faussement candide qui, d’emblée, éveilla la méfiance de Coplan.

Le Vieux lança, presque jovial :

- Quelle mine splendide ! Votre séjour aux Indes vous a fait le plus grand bien, pas de doute ! Vous êtes magnifique.

- Merci, dit Coplan, pas dupe. Que se passe-t-il ? Comme vous m’aviez donné votre accord au sujet de mon mois de congé, votre convocation urgente m’a un peu surpris.

- Oui, je m’en doute, mais c’est un cas de force majeure. A vrai dire, je me suis permis de vous convoquer parce que les ordres viennent de plus haut. Nous sommes attendus au Quai d’Orsay à 16 heures.

- Nous ? s’exclama Francis en fronçant les sourcils.

- Oui, nous. Moi, en ma qualité de directeur, et vous en votre qualité de meilleur spécialiste en matière de lutte anti-terrorisme.

- Vous ne croyez pas que vous poussez le bouchon un peu loin ? murmura Coplan avec un sourire narquois.

- Eh bien, non, figurez-vous ! Le Quai d’Orsay vous réclame personnellement.

- Je ne comprends pas.

- A les entendre, on dirait que vous êtes le seul agent valable de la Maison !

Coplan dévisagea son chef.

- Qu’est-ce que cela cache ? grommela-t-il.

- Votre notoriété vous surprend à ce point-là ?

- Oui.

- Vous avez raison, admit le Vieux. Tout cela est un peu ma faute, j’en conviens. Dans mon dernier rapport global, j’ai souligné avec vigueur les succès que vous avez enregistrés depuis deux ou trois ans. Je ne l’ai pas fait pour moi, ni pour vous, mais pour l’avenir de la Maison. Je demandais une augmentation substantielle de nos crédits pour l’année prochaine et, pour avoir des arguments efficaces, j’ai monté vos exploits en épingle. J’ai obtenu le fric que je demandais, je le précise.

- Vous êtes donc satisfait ?

- Pleinement. Pour vous, ça ne change rien, n’est-ce pas ? Une mission est une mission, non ? Que vous opériez pour le compte des Affaires Etrangères ou pour la Défense, où est la différence ?

- De quoi s’agit-il, en l’occurrence ?

- Vous avez dû lire dans votre journal habituel l’assassinat d’un diplomate syrien, il y a une dizaine de jours ?

- L’affaire d’un tueur envoyé par les Frères Musulmans ? Cela s’est passé dans le 16ème, si ma mémoire ne me trompe pas ?

- Exactement.

- En quoi cela concerne-t-il le Service ?

- Aucune idée. En principe, cela ne nous concerne pas. Mais allez savoir ! J’ai demandé au commissaire Tourain de passer par ici pour nous prendre au passage. Car j’oublie de vous dire qu’il est convoqué, lui aussi.

- Ah bon ?

- Je ne sais pas s’il a un dossier relatif à cette histoire, mais chez nous, zéro.

Effectivement, le commissaire Tourain s’amena quelques minutes plus tard. Trapu, un peu corpulent, le policier affichait son air habituel d’ours mal léché. Boudiné dans son complet gris (fatigué, le complet), la cigarette maïs, à moitié éteinte, aux lèvres, sa serviette avachie sous le bras, le quadragénaire bougonna en prenant place :

- Qu’est-ce que ça signifie encore, ce cirque ? Le Sdec est-il impliqué dans cette affaire ?

- Non, dit le Vieux, catégorique. Du moins, pas jusqu’à nouvel ordre.

- Ce n’est pas vous qui m’avez fait convoquer par le Quai d’Orsay ? grogna Tourain, sceptique.

- Non, affirma le Vieux, toujours aussi catégorique.

- En tout cas, maugréa le policier, si ces mecs des Affaires Étrangères ont l’intention de me passer un savon, je vous préviens que ça va barder. J’ai des arguments, moi.

- Ne montez pas sur vos grands chevaux, Tourain, marmonna le Vieux. Ni moi ni Coplan ne sommes au parfum. Est-ce que vous avez des choses intéressantes dans votre dossier ?

- Des choses intéressantes, non. Mais j’ai des photocopies de certains rapports qui me permettront de clouer le bec à mes accusateurs éventuels.

- Ne nous emballons pas. Venez, c’est l’heure.

 

Au Quai d’Orsay, les trois visiteurs furent acheminés vers le bureau d’un directeur de cabinet, un certain Maurice Balmer, qui les accueillit fort courtoisement et les pria de prendre place dans les fauteuils rangés devant sa table de travail.

Ce Maurice Balmer était le type même de l’énarque mis au monde pour l’administration, et façonné par elle ; trente-cinq ans, glabre costume gris-bleu de bonne coupe, cravate assortie, nouée à la perfection, lunettes à monture d’écaille blonde, cheveux soignés, voix douce et calme.

- Messieurs, commença-t-il, je me suis permis de vous convoquer sur l’ordre de mon ministre pour vous exposer une situation particulièrement délicate et vous demander non seulement vos conseils mais surtout votre aide. Je n’irai pas par quatre chemins et je vous dirai franchement que l’affaire Talar nous pose un problème insoluble.

Balmer, c’était évident, adorait le son de sa propre voix et sa façon de l’utiliser.

- Comme vous le savez, continua-t-il, l’assassin de Talar est incarcéré à la Santé depuis son arrestation et refuse de dire quoi que ce soit aux inspecteurs de la Police Judiciaire chargés de l’enquête. Le juge d’instruction, faute d’éléments valables, a placé le dossier sous son coude et s’est contenté d’ordonner pour le détenu le régime du secret. Seulement, voilà : cinq pays nous réclament à cor et à cri que l’assassin leur soit livré dans les délais les plus brefs. Je dis bien : cinq pays ! Et quand je vous aurai révélé les noms de ces pays, vous comprendrez pourquoi le problème est insoluble : il s’agit de la Syrie, de l’Egypte, de la Libye, de l’Irak et d’Israël.

Le Vieux esquissa une grimace perplexe ; Tourain tapota les revers de sa veste que la cendre de sa cigarette venait de salir ; Coplan ne put réprimer un léger sourire mais resta muet.

Balmer poursuivit :

- Si je me fie aux notes qui m’ont été remises, l’assassin du diplomate irakien est un jeune individu plutôt minable, dénué d’importance politique mais fanatisé par ses compagnons de l’association des Frères Musulmans. Nous sommes donc prêts à extrader ce kamikaze d’occasion en appliquant une procédure d’urgence, mais nous ne pouvons malheureusement pas le couper en cinq pour satisfaire les cinq demandeurs. Alors, que pouvons-nous faire ?

S’adressant au Vieux :

- Avez-vous une suggestion à formuler, monsieur le Directeur ?

- Comme vous y allez, ronchonna le Vieux. Je ne suis pas un ordinateur, vous savez. A première vue, il y a dans l’exposé que vous venez de nous faire une contradiction qui n’a pas dû vous échapper, j’imagine ? Vous qualifiez l’assassin de tueur minable et de kamikaze d’occasion, soit, mais dans ce cas-là, pourquoi diable est-il réclamé par cinq gouvernements à la fois ?

- Oui, vous avez raison, admit Balmer, mais c’est dans l’autre sens qu’il faut considérer les choses : ce n’est pas le meurtrier qui est important, en l’occurrence, c’est la victime. Dans le monde arabe, Samoud Talar est un personnage considérable. Sa notoriété, son envergure confèrent à son meurtrier une dimension qu’il ne possède pas par lui-même. Les frères Talar sont célèbres à Damas et partout dans le Moyen-Orient. Ils sont trois.

Balmer se reprit et corrigea :

- Enfin, ils étaient trois. L’aîné, Moham Talar, est le bras droit du ministre de l’Intérieur de Syrie et, paraît-il, le chef occulte des services spéciaux syriens. Le deuxième, Abdul Tamar, est l’éminence grise du ministre du pétrole. Le benjamin, celui qui a été abattu rue Thiers, était le meilleur économiste de son pays ; mais on raconte qu’il exécutait aussi des missions un peu spéciales pour le compte de son frère, notamment la chasse aux opposants qui résident à l’étranger. Comme vous le voyez, cette dynastie des Talar représente l’élite de la Syrie. Et c’est en supprimant cet homme que notre tueur a conquis du jour au lendemain la gloire. Car il y a un détail auquel vous ne pensez sans doute pas : les mass media ont fonctionné à fond d’un bout à l’autre du monde musulman. Nos journaux n’ont guère parlé de cet assassinat politique, c’est vrai, mais ce n’est pas le cas au Moyen-Orient. La presse, la radio, la télévision reviennent tous les jours sur le sujet.

Le Vieux leva la main.

- Un instant, je vous arrête, objecta-t-il. Si les frères Talar sont aussi importants que vous venez de le dire, aussi importants que des Cheiks d’Arabie, en somme, pourquoi Samoud Talar n’était-il pas protégé ? Je croyais que des mesures avaient été prises dans ce sens par l’Intérieur.

Balmer pinça les lèvres et prononça, plutôt froid :

- Le commissaire-principal Tourain peut nous expliquer cela, je pense ?

Le faciès de bouledogue du policier s’était renfrogné. Il ouvrit sa serviette avachie, en retira un feuillet.

- Voici la photocopie de la déclaration officielle que Samoud Talar nous a signée en date du 23 septembre de l’année dernière. Dans cette déclaration, Talar reconnaît qu’il refuse tous les dispositifs de « protection rapprochée », qu’il ne veut pas voir un seul policier français dans son entourage et qu’il quittera la France si une totale liberté de mouvements ne lui est pas laissée.

Tourain tendit le document au Vieux, qui le refusa en grommelant :

- Je vous fais confiance.

- Mais ce n’est pas tout, enchaîna le commissaire. Comme les exigences de Talar ne collaient pas avec nos instructions générales, je suis allé le voir pour plaider ma cause. Il m’a reçu très aimablement, il m’a écouté, mais il n’a pas changé d’avis. Il m’a dit : « Je n’ai jamais eu de menaces, je ne reste jamais plus de quinze jours dans la même ville et si des terroristes ont l’intention de tuer un des frères Talar, ce n’est pas moi qu’ils choisiront. Mon frère aîné est une cible cent fois plus intéressante pour les tueurs. » Voilà ses propos. Et il a signé, sans aucune réticence, la déclaration par laquelle il déchargeait le gouvernement français de toute responsabilité en cas d’accident pouvant survenir par manque de protection.

Il y eut un silence. Que Tourain rompit en articulant sur un ton rancunier :

- Est-ce que vous vous rendez compte de ce qui me serait arrivé si je n’avais pas pris mes précautions ? A l’heure qu’il est, je serais radié pour faute professionnelle.

Un ange passa.

Pour dissiper le malaise qui planait, le Vieux marmonna en regardant Tourain :

- Dites-moi, commissaire, je n’ai pas lu grand-chose au sujet de cet attentat dans les journaux français, mais il me semble me souvenir que c’est un inspecteur de la brigade de protection qui a arrêté l’assassin, est-ce que je me trompe ?

- Non, vous ne vous trompez pas, répondit le policier en sortant un autre document de sa serviette. Il s’agit de l’inspecteur Douvenne. J’ai eu une longue conversation avec lui et je lui ai demandé un rapport circonstancié à propos de l’affaire. Si vous voulez, je vais vous en lire un passage. Mais je vous signale d’abord que le refus formel de Talar de tout dispositif de protection rapprochée nous avait incités à confier à un policier d’élite la protection éloignée du domicile du Syrien. Voici la déclaration de Douvenne : « La veille de l’attentat, ayant remarqué un quidam qui rôdait dans les parages de la rue Thiers, et l’aspect racial de cet individu ayant éveillé ma méfiance, j’ai pris cet homme en filature. Cette poursuite m’a conduit à Saint-Denis où l’homme en question est entré dans une petite épicerie fermée à cette heure-là. J’ai noté cette adresse et je n’ai pas insisté, n’ayant agi que par intuition pure, sans motif réel. Mais, le lendemain, quand j’ai perçu le bruit d’une détonation et quand je me suis trouvé nez-à-nez avec l’individu de type arabe que j’avais pris en filature la veille, j’ai aussitôt compris, d’autant plus que le quidam tenait encore un automatique à la main. J’ai profité de sa surprise pour lui assener un coup de crosse sur la tête qui l’a assommé. Je me permets de rappeler ici que mes ordres stipulaient que je devais me tenir hors la vue de Samoud Talar. » Et voilà... J’ajoute que l’inspecteur Douvenne nous a permis, grâce à sa filature, d’identifier dès le lendemain le nommé Mustafa Jebari, le meurtrier, qui n’avait aucune pièce d’identité sur lui et qui se refusait à toute déclaration.

Tourain se tut, remit ses papiers dans sa serviette, prononça entre ses dents :

- Au lieu de féliciter l’inspecteur Douvenne pour son sang-froid, le Préfet de Police aurait mieux fait de le blâmer. La légitime défense était patente et Douvenne pouvait très bien descendre le meurtrier de Talar. Nous n’en serions pas où nous en sommes.

De nouveau, un ange passa. Maurice Balmer, on s’en doute, se garda d’émettre le moindre commentaire relatif à la conclusion du commissaire.

Coplan, beaucoup plus attentif que son expression un peu absente ne le laissait supposer, questionna en se tournant vers Tourain :

- Cette adresse de Saint-Denis, cette épicerie, c’est le domicile d’un complice du meurtrier ?

- Non. Les vérifications ont été faites, et bien faites. Le Mulsulman qui tient cette boutique a expliqué son rôle dans cette histoire avec une grande sincérité. C’est par respect des lois de l’hospitalité qu’il a accepté d’héberger ce Jebari, à la demande de la cousine de ce dernier. J’ai là tous les détails. Je peux vous les communiquer, si vous le désirez.

- Nous verrons cela plus tard, dit Coplan.

Maurice Balmer approuva les paroles de Francis et ajouta :

- Revenons à l’essentiel.

S’adressant derechef au Vieux :

- Quelle solution préconisez-vous, monsieur le Directeur ?

- Je reconnais que le cas est épineux, concéda le Vieux. Sans vouloir schématiser, il me semble que l’usage qui prévaut en la matière consiste à privilégier le client qui représente les intérêts les plus évidents pour la France.

- Eh oui, naturellement ! s’exclama le haut fonctionnaire. Mais ce n’est pas aussi simple que cela, monsieur le Directeur. Le pays que nous devons ménager, dans la conjoncture actuelle, c’est sans nul doute l’Irak. Vous le savez sûrement, Bagdad est sur le point de nous acheter des hélicoptères, des missiles, des radars, des navires de combat, et j’en passe. C’est une négociation qui peut, à elle seule, sauver pendant des mois et des mois l’équilibre de notre économie ; en clair, assurer le pain quotidien d’un nombre incalculable de travailleurs français.

- Dans ce cas, pourquoi hésiter ? s’étonna le Vieux. Livrez l’assassin à la justice irakienne et n’en parlons plus.

- Oui, certes, votre raisonnement est logique, opina Balmer, mais c’est la solution de facilité, et cette solution-là peut nous coûter très cher. Vous savez que nous entretenons depuis fort longtemps des relations privilégiées avec la Syrie ; nous avons occupé ce pays pendant de longues années et des liens d’amitié subsistent. Par ailleurs, Damas est également un de nos bons clients. Les Syriens sont moins riches que les Irakiens, mais leur fidélité à l’égard de la France est un élément dont il faut tenir compte. Or, le frère de la victime estime à juste titre que le meurtrier revient de droit à son pays.

- C’est une opinion qui se défend, reconnut le Vieux.

- Je vous signale en passant que c’est le gouvernement de Damas qui a été le premier à prendre position, enchaîna Balmer. Dès que l’annonce de la mort dramatique de Samoud Talar a été diffusée par l’agence France-Presse, Moham Talar a envoyé un émissaire spécial dont la mission était double : rapatrier le corps du diplomate assassiné, c’est-à-dire de son frère, d’une part, et présenter une demande d’extradition d’autre part. Cet envoyé spécial de Damas a carrément prévenu le Garde des Sceaux : « Tout simulacre d’évasion qui entraînerait la liquidation du meurtrier serait considéré comme un affront par le gouvernement syrien. » Car ils avaient pensé à cela, bien entendu.

Le Vieux se gratta la joue d’un air perplexe.

- La demande de Moham Talar est d’autant plus légitime qu’il s’agit évidemment de son propre frère, marmonna-t-il. Pour lui, le châtiment du coupable n’est pas seulement une affaire d’Etat, c’est une affaire de famille avant tout. Et ces gens sont terriblement pointilleux dans ce domaine-là, c’est bien connu.

- Mais ce n’est pas tout, hélas ! soupira le fonctionnaire du Quai d’Orsay. Figurez-vous que notre ambassade du Caire a reçu, voici cinq jours, un avertissement émanant de la direction de l’organisation des Frères Musulmans. En fait, cet avertissement est une menace. Si nous livrons Mustafa Jebari, l’assassin de Samoud Talar, aux autorités de Damas ou de Bagdad, notre ambassade au Caire sera incendiée, de même que nos bureaux d’Alexandrie, et neuf membres de notre personnel d’ambassade seront exécutés.

- Miséricorde ! lâcha le Vieux, effaré.

Il regarda Coplan, puis Tourain, puis Balmer et proféra :

- Mais c’est qu’ils sont capables de mettre leur menace à exécution, ces fous-là !

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Après un moment de silence, Balmer confirma d’une voix qui trahissait sa consternation :

- Oui, telle est bien l’opinion exprimée par notre ambassadeur au Caire qui nous supplie de faire le maximum pour éviter une tragédie de ce genre. Vous conviendrez que j’ai raison de vous dire que le problème n’est pas simple, n’est-ce pas ?

Le vieux articula :

- Cher monsieur Balmer, le service que j’ai l’honneur de diriger est un service de renseignement, vous ne l’ignorez pas. Et le problème que vous venez de nous soumettre n’est pas du ressort d’un service de renseignement, cela tombe sous le sens. Alors, de deux choses l’une : ou bien les ministres en cause nous considèrent comme des sorciers, ou bien ils se déchargent sur nous d’une affaire que personne ne peut résoudre et dans laquelle nous servirons de boucs émissaires. Je crois que c’est clair et que nous sommes d’accord là-dessus ?

- Monsieur le Directeur, répondit le fonctionnaire du tac au tac, j’ai reçu l’ordre de vous confier ce dossier et j’exécute cet ordre. Voici du reste une documentation complète réunie à votre intention...

Il tendit un volumineux dossier rouge au Vieux, ajouta :

- Dans quarante-huit heures, le ministre vous appellera pour savoir ce que vous avez décidé.

Il posa son regard sur Coplan :

- Si j’ai bien compris la pensée de mon supérieur, monsieur Coplan, on attend beaucoup de vous. Je reconnais que vous ne pouvez pas découper l’assassin de Talar afin de satisfaire tous nos demandeurs, mais il paraît que votre expérience des milieux du terrorisme international devrait vous inspirer une issue à laquelle personne ne songe.

- Je ferai de mon mieux, prononça simplement Coplan.

 

 

 

Coplan et Tourain, qui étaient retournés au SDEC avec le Vieux, se retrouvèrent dans le bureau de celui-ci.

Le commissaire grommela en dévisageant le Vieux :

- Je vous souhaite bien du plaisir. Si je peux vous donner un coup de main, n’hésitez pas. Mais je ne vois pas comment vous allez vous attaquer à cette histoire qui, de toute manière, finira mal.

Le Vieux esquissa une mimique un peu goguenarde.

- Ne vous frappez pas, commissaire. Tout ce qu’on nous demande, en haut lieu, c’est de porter le chapeau. Certains vont même jusqu’à prétendre que c’est la seule raison d’être du Service. Nous sommes payés pour servir d’alibi aux politiciens qui nous gouvernent. Alors, allons-y ! Pas besoin d’espérer pour entreprendre, comme dit l’autre.

Se tournant vers Coplan, il décréta :

- Je vous confie cette mission.

- O.K. Je suis votre homme, acquiesça Francis, pompeux. Je vais essayer de me procurer une baguette magique.

Tourain eut l’impression que ce dialogue teinté d’humour froid était un jeu. Coplan, tirant de sa poche une pièce de 10 francs, annonça :

- Pile, c’est l’épicier de Saint-Denis. Face, l’assassin de Talar.

Il lança la pièce en l’air, la rattrapa dans sa paume.

- Face, révéla-t-il. Je vais donc à la Santé pour bavarder avec notre précieux détenu, si tant est qu’il accepte d’ouvrir la bouche.

A Tourain :

- Pouvez-vous me procurer un laissez-passer, commissaire ?

- Oui, naturellement. Mais pas avant demain. Comme l’assassin de Talar est au secret, il vous faut un sauf-conduit signé par le Garde des Sceaux. Je vais m’en occuper tout de suite.

 

C’est vers 15 heures, le lendemain, que Francis Coplan se rendit à la prison de la Santé où il put rencontrer, dans un des parloirs spéciaux, le nommé Mustafa Jebari. Entre-temps, Coplan avait passé sa soirée de la veille à étudier très consciencieusement le volumineux dossier Talar. En l’espace de neuf jours, les enquêteurs avaient mené des investigations tous azimuts et ils avaient rassemblé pas mal d’informations concernant Jebari, son passé, sa famille, ses relations.

- Je m’appelle Coplan, dit Francis lorsqu’il fut mis en présence de Mustafa. Asseyez-vous, je vous prie. On m’a chargé de m’occuper de votre affaire et j’aimerais bavarder avec vous.

- Vous êtes avocat ?

- Non. Comme vous êtes au secret, vous n’avez pas le droit de voir un avocat.

- Vous êtes un flic alors ?

- Oui et non. Je suis un agent des services spéciaux français.

- Dans ce cas, je n’ai rien à vous dire. Nous ne sommes pas du même côté de la barricade, ne l’oubliez pas.

- Qu’en savez-vous ? Je ne viens pas en accusateur...

Mustafa dévisagea Coplan en silence. Coplan pensa dans son for intérieur que ce jeune Syrien n’était pas antipathique. Pas encore marqué par la prison, il avait un regard noir et méfiant mais dénué de fourberie. Beau garçon, au demeurant. Et qui paraissait intelligent. Il parlait bien le français en tout cas.

Mustafa s’enquit :

- Que voulez-vous savoir ?

Coplan exhiba son paquet de Gitanes.

- Une cigarette ? proposa-t-il.

- Merci, je ne fume pas.

Coplan alluma sa cigarette, expulsa un nuage de fumée.

- En réalité, commença-t-il, je n’ai aucune question précise à vous poser. Je voudrais simplement vous exposer la situation embarrassante devant laquelle votre cas nous place ; quand je dis nous, je parle du gouvernement français. Pour aller droit au but, cinq pays vous réclament.

- Me réclament, moi ? articula le prisonnier, sidéré. Que voulez-vous dire ?

- Le meurtre que vous avez commis est un acte politique, nous sommes bien d’accord sur ce point ?

- Oui, bien entendu.

- La France n’est pas directement concernée par cet acte politique, c’est évident. Par conséquent, nous ne tenons pas à vous juger ; nos tribunaux ne désirent pas se mêler d’une affaire qui n’est rien d’autre qu’un règlement de comptes entre musulmans. Si notre justice devait statuer, elle le ferait sur la base d’un crime pur et simple, personne n’y trouverait son compte. Bref, ce sont les autorités judiciaires de cinq pays qui exigent votre extradition. Reste à savoir auquel de ces cinq pays nous devons vous livrer.

Cette fois, Mustafa avait compris.

- Pourquoi la France ne me garderait-elle pas ? fit-il en scrutant Francis. Je me sens très bien dans cette prison.

- Parce que c’est impossible. Le droit français n’autorise que la détention des personnes qui doivent être jugées ou qui l’ont été. Nos prisons ne sont pas des hôtels ou des pensions de famille, forcément.

Mustafa répliqua, acerbe :

- Si vous ne pouvez pas me garder, faites de moi ce que vous voulez.

- Votre sort vous est égal, en somme ?

- J’ai pris mes responsabilités. Je devais tuer Talar et je l’ai fait. C’est tout.

- Vous ne regrettez pas votre geste ?

- Non. Si c’était à refaire, je recommencerais.

- C’est la haine qui a fait de vous un assassin ?

- Non. Je ne connaissais même pas Talar. J’ai agi parce que c’était mon devoir.

- Un devoir qui vous a été imposé par Adnan Kabbani, votre chef hiérarchique au sein de l’organisation des Frères Musulmans ?

- Je vois que vous êtes au courant de beaucoup de choses.

- Quand la police se donne la peine de pousser ses recherches, elle finit par tout savoir. Mais vous ne me donnez pas l’impression d’être un imbécile, vous avez dû réfléchir avant d’exécuter l’ordre d’Adnan Kabbani, je suppose ?

- Oui, j’ai réfléchi.

- Samoud Talar ne vous a jamais causé du tort, que je sache ? Si vous aviez abattu son frère Moham, je comprendrais déjà mieux.

- C’est pour atteindre Moham Talar, le bourreau de mes frères, que j’ai tué Samoud Talar. L’autre frère de Moham sera tué bientôt, lui aussi. Puis la femme et les enfants de Moham Talar. Puis sa belle-sœur, ses neveux et ses nièces. Toute la famille payera. C’est le plan qui a été voté à l’unanimité après les atrocités commises par Moham Talar à Alep. 

- Si nous vous livrons aux sbires de Moham Talar, votre peau ne vaudra pas cher.

- C’est exactement comme si vous me condamniez à mort, ni plus ni moins. Le prestige moral de la France ne sortirait pas grandi d’une telle félonie.

- Vous savez, Jebari, le prestige moral de la France en a vu d’autres.

Il y eut un silence. Coplan écrasa le mégot de sa cigarette sous sa semelle.

- Entre nous, reprit-il, je doute que vous soyez livré à vos compatriotes. Pour le moment, nous penchons plutôt en faveur de l’Irak.

- Les Irakiens me réclament aussi ? s’exclama Mustafa, surpris. Pourquoi ?

- Officiellement, parce que vos parents ont obtenu le droit d’asile dans ce pays et que c’est votre famille qui veut vous assurer sa protection. En vérité, c’est cousu de fil blanc. Les Irakiens vous réclament pour embêter Damas et rendre aux Syriens la monnaie de leur pièce. Depuis que le Kurde Akrawi a plaqué le gouvernemant de Bagdad pour se réfugier à Damas, les Irakiens sont furibonds. C’est de la cuisine politique et elle ne sent pas bon, mais vous pourriez en profiter.

- Je ne sais pas si je serais en sécurité à Bagdad. Les autorités subissent l’influence de Moscou et nos relations avec le gouvernement, nous autres Frères Musulmans, se dégradent à vue d’œil. 

- Il y a aussi la Libye qui veut vous avoir.

Mustafa arqua ses sourcils.

- La Libye ? répéta-t-il bêtement. 

- Oui.

- A quel titre ?

- Pour venger Samoud Talar qui faisait partie du comité central de l’A.L.A... L’Armée de Libération Africaine créée tout récemment par Kadhafi.

- Vous n’allez tout de même pas me livrer à ce fou de Kadhafi ? s’écria le prisonnier, anxieux.

- Kadhafi vous fait peur ?

- Et comment ! Il me ferait pendre en public, ce dément.

- Ou bien il vous nommerait ministre, selon son humeur. Il aime les serviteurs d’Allah, vous devez le savoir.

- Damas, Bagdad, Tripoli, quels sont les deux autres ? questionna le détenu qui commençait à sortir de sa réserva.

- Israël et l’Égypte. 

- L’Égypte, c’est normal, puisque je suis domicilié au Caire. Mais les Juifs ?

- Les Services Secrets d’Israël vous soupçonnent d’avoir commis des attentats terroristes à Tel-Aviv.

- Les salauds ! Je n’ai même jamais mis les pieds à Tel-Aviv !

Coplan ne put s’empêcher de sourire.

- Ne vous frappez pas. Les Israéliens aiment bien fourrer leur nez partout. Ils vous réclament à tout hasard, par ruse, mais je peux vous dire qu’ils n’ont aucune chance.

- Tant mieux, maugréa Mustafa.

- Vous avez peur d’eux aussi ?

- Je n’ai plus peur de personne maintenant.

Mais cela ne me plairait pas de finir ma vie dans une prison israélienne.

- Vous avez peut-être tort. Je suis persuadé qu’ils ne vous feraient aucun mal.

- C’est vous qui le dites ! Les Juifs ne portent pas les Frères Musulmans dans leur cœur, vous savez. 

- Finalement, si vous aviez un souhait à formuler, quel serait-il ? 

- Qu’on en finisse le plus vite possible.

- Vous n’espérez plus rien ?

- Non.

- A votre âge, c’est regrettable.

- J’avais une mission à remplir, je l’ai remplie. Mon destin est désormais entre les mains d’Allah.

- Vous êtes très croyant, n’est-ce pas ?

- Oui.

- Vous êtes convaincu que vous êtes venu au monde pour tuer Samoud Talar ?

- Pourquoi pas ?

- Cela revient à dire que vous êtes né pour rien, puisque Samoud Talar serait mort de toute façon, avec ou sans votre intervention. C’est d’ailleurs ce qui me choque chez les garçons de votre espèce : ils oublient toujours que leur victime est de toute manière une créature mortelle.

- Vous ne pouvez pas comprendre.

- Vous avez raison, je ne peux pas comprendre. Mais si, par miracle, vous sortiez vivant de cette aventure, que feriez-vous ?

- Je ne sais pas. C’est le genre de choses auxquelles je me refuse de penser. Pour le moment, je considère que je n’ai plus d’avenir.

- Je ne peux qu’approuver cet état d’esprit. Et pourtant, si j’étais à votre place, je sais que je serais incapable de me résigner. C’est une question de caractère sans doute.

- Vous n’êtes pas à ma place.

- C’est vrai. Mais je me suis trouvé plus d’une fois dans une situation désespérée, croyez-moi. Je n’ai jamais capitulé.

- Pourquoi me dites-vous cela ?

- Parce que je voudrais vous poser une question. Si j’étais en mesure de faire quelque chose pour vous, que me demanderiez-vous ?

Mustafa baissa la tête et médita. Puis, posant ses yeux noirs sur Coplan :

- Si vous vouliez faire quelque chose pour moi, ou plutôt si vous pouviez faire quelque chose pour moi, je ne vous demanderais qu’une seule faveur : que la France ne me livre pas aux autorités de Damas. Ou alors, donnez-moi de quoi me suicider.

Coplan ne répondit pas tout de suite.

Après deux ou trois minutes de réflexion, il prononça sur un ton calme :

- Je reviendrai vous voir dans quelques jours. J’aurai peut-être un marché à vous proposer.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

De la prison de la Santé, Coplan se rendit à Saint-Denis où il trouva sans trop de difficultés l’épicerie d’Ahmad Kabbani. Il pénétra dans la modeste boutique, promena un regard à la ronde. Il n’y avait pas un seul client.

- Je m’appelle Francis Coplan, se présenta-t-il. Je suis un agent spécial du gouvernement français et je m’occupe de l’affaire Samoud Talar.

Une expression contrariée se peignit sur le faciès épais de l’Arabe. Coplan reprit promptement :

- Je sais qu’on vous a déjà beaucoup emmerdé avec cette histoire, mais je voudrais quand même avoir une conversation avec vous. Et aussi avec votre protégée, la jeune Rafika Bouzira.

- Elle n’habite pas ici, elle habite où elle travaille.

- J’avais pensé qu’elle se sentirait plus à l’aise ici que chez ses patrons.

- Oui, sûrement. Je peux lui téléphoner. Quand voulez-vous la voir ?

- Ce soir, par exemple.

- Elle ne peut pas arriver ici avant huit heures.

- Cela me conviendrait parfaitement.

- Bon, je vais lui passer un coup de fil. Attendez-moi ici un instant.

Quand il revint, il annonça :

- C’est d’accord. Elle arrivera vers huit heures. Que puis-je faire pour vous ?

- Rien de particulier. J’ai quelques questions à vous poser, c’est tout.

- Je vais fermer le magasin. Nous nous installerons derrière. Nous serons plus à l’aise.

Ce qui fut fait.

- Asseyez-vous, dit Kabbani. C’est ici que Mustafa a logé quand il est arrivé à Paris.

- Je sais. Il a passé trois nuits ici, avec sa cousine Rafika. Mais ce n’est pas cela qui m’intéresse. La question que je désire vous poser est la suivante : vous avez bien déclaré que c’était à la demande de Rafika que vous aviez offert l’hospitalité à Mustafa Jebari ?

- Oui.

- Votre déclaration ne colle pas avec celle de Rafika. Elle a déclaré aux inspecteurs que c’était à la demande de votre neveu Adnan Kabbani que vous aviez accueilli Jebari ici. Ou bien vous vous êtes trompé, ou bien c’est Rafika qui s’est trompée. Où est la vérité ?

Le gros commerçant avala péniblement sa salive.

- C’est Rafika qui a raison, avoua-t-il. Je n’ai pas dit la vérité parce que, sur le moment même, j’ai eu peur d’avoir des embêtements. A l’époque de la guerre d’Algérie, j’ai eu beaucoup d’ennuis avec la police française et cette terrible affaire de Mustafa m’a flanqué la frousse. Je sais que c’est ridicule de mentir à la police, mais que voulez-vous ? A l’idée que je pourrais être expulsé, j’ai perdu mon sang-froid.

- C’est donc bien à la demande de votre neveu que vous avez offert l’hospitalité à Jebari ?

- Oui.

- Comment avez-vous été contacté par votre neveu ?

- Il m’a fait remettre une lettre par un homme que je n’avais jamais vu et que je ne connais pas.

- Avez-vous cette lettre ?

- Je l’ai brûlée.

- Dommage.

- Oui, je sais que je n’aurais pas dû brûler cette lettre. Mais, je vous le répète, quand j’ai lu les journaux, j’ai perdu la tête.

- Le geste de Jebari vous a surpris ?

- Non. Dès son arrivée, je me suis douté qu’il était venu à Paris pour accomplir un coup fumant. J’ai même essayé de le faire changer d’avis.

- Vous connaissiez le nom de sa victime ?

- Non. Il parlait de sa mission, mais il refusait de donner des précisions.

Kabbani transpirait à grosses gouttes. Il demanda, oppressé :

- Vous croyez que la police me considère comme un complice dans cette histoire ?

- Je ne suis pas juge d’instruction. Pour le moment, les rapports de la police vous sont plutôt favorables.

L’Arabe prit un ton pathétique :

- Je vous jure que je ne suis pas complice ! Je vous le jure sur tout ce que j’ai de plus précieux. Et que je sois châtié par Allah si je ne dis pas la vérité.

- Écoutez, Kabbani, je tiens à vous rassurer tout de suite. Que vous soyez en cheville ou non avec les Frères Musulmans, cela m’est complètement égal. Ce n’est pas moi qui vous ferai avoir des ennuis avec les autorités françaises, bien au contraire. Je ne suis ni juge ni flic, mettez-vous bien cela dans la tête. Ma mission à moi, dans ce drame, c’est de limiter les répercussions fâcheuses qu’il va entraîner pour la France.

L’épicier grommela :

- Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

- C’est bien normal. Mais laissez-moi vous expliquer ce qui se passe. Cinq pays réclament l’extradition de Jebari, et chacun de ces pays menace la France de représailles si le meurtrier de Samoud Talar ne lui est pas livré par la justice française. Vous devinez dans quelle situation inextricable cela nous met ? Comme le dit mon directeur, nous ne pouvons pas couper Jebari en cinq morceaux pour contenter tout le monde.

- C’est... c’est terrible, bégaya Kabbani, catastrophé. Qu’est-ce que vous allez faire ?

- Justement, nous n’en savons rien. C’est un problème insoluble.

- Quel con, quel sale petit con ! maugréa le Musulman, hargneux. Ces gens-là sont pire que des fous. Leurs idées de fanatiques les rendent aveugles et ils entraînent tout le monde dans la merde à cause de leurs bêtises.

S’avisant d’une anomalie qui ne l’avait pas frappé de prime abord mais qu’il réalisait soudain, il changea de ton et il s’exclama :

- Cinq pays ? Vous dites que cinq pays réclament Mustafa ? Mais ce n’est pas possible. Samoud Talar est Syrien, c’est donc la Syrie qui peut réclamer l’assassin du diplomate. Quels sont les autres pays ?

Coplan répondit en citant les pays en question et les raisons qui motivaient la démarche de chacun d’eux.

- Bien entendu, spécifia Francis, Jebari ne compte pas là-dedans, ce n’est plus qu’un pion, un prétexte. Personne ne se soucie de lui.

Kabbani, se grattant la tignasse, articula d’un air embarrassé :

- Vous vous rendez compte ! Et je suis sûr que Mustafa ne sait même pas lui-même pour quelle raison il a tué ce type ! Comment voulez-vous sortir de ce micmac ?

- Si mes informations sont exactes, vous avez vous-même été dans le bain, à l’époque de la guerre d’Algérie ?

- J’étais jeune, et c’est loin ce temps-là.

- D’accord, mais vous avez tout de même une certaine expérience des choses politiques. C’est à ce titre-là, et uniquement à ce titre-là, que je désirais bavarder avec vous. Maintenant que vous connaissez mon problème, je vous demande d’y réfléchir. Je reviendrai vous voir dans quelques jours. Si vous voyez une issue, si vous avez une idée à me refiler, je vous en serai reconnaissant. Et si vous découvrez un moyen d’entrer en contact avec votre neveu Adnan Kabbani, faites-le-moi savoir aussi.

- Vous désirez entrer en contact avec lui ?

- C’est une éventualité que je pourrais envisager, en effet.

- Dans quel but ?

- Je voudrais lui démontrer qu’il fait fausse route en menaçant la France de représailles. La position de Mustafa Jebari ne se trouverait pas améliorée si les Frères Musulmans du Caire déclenchaient des opérations criminelles contre notre ambassade, c’est l’évidence même.

- Je crois que vous vous faites des illusions, ricana l’épicier. On ne peut rien leur faire comprendre, à ces énergumènes. Je suis sûr que le sort de Mustafa ne les intéresse même plus.

- Vous avez sans doute raison, hélas, admit Coplan. Ou alors, il faudrait découvrir un argument qui les ferait réfléchir. Mais j’avoue que je ne vois pas lequel.

Il y eut un silence.

Ahmed Kabbani, pensif, se caressait le menton. Il grommela d’une voix sourde :

- Je connais bien la mentalité des Frères Musulmans. Ce sont des gens qui se montent la tête eux-mêmes et qui finissent par s’imaginer qu’ils sont en prise directe avec Allah. Quand ils arrivent à ce stade d’intoxication, on ne peut absolument plus agir sur eux. Je me demande même si l’idée du sacrifice de leur vie ne leur procure pas une espèce de jouissance morbide.

- C’est en tout cas l’impression que j’ai eue en bavardant avec Jebari, il y a quelques heures à peine.

- Ah ? s’exclama l’Arabe, surpris. Vous avez causé avec Mustafa ?

- Oui.

- Vous êtes allé le voir à la prison ?

- Oui. Je tenais à lui exposer mon problème. Mais cette entrevue n’a rien donné. C’est peut-être un peu tôt. Il est encore dopé par son exploit. Il m’a demandé de lui fournir une arme pour se suicider.

- Qu’est-ce que je vous disais ! Le goût du sacrifice ! Et le plus terrible, c’est qu’ils se figurent qu’ils font plaisir à Allah en donnant leur vie pour la Cause ! Vous allez penser que je bluffe, mais je vous jure que c’est vrai : quand Mustafa m’a parlé de sa lutte, de sa mission, je lui ai dit textuellement : « Allah ne te demande pas de mourir pour lui, il te demande de vivre comme un homme. » Basta ! Autant chanter pour un sourd.

- Tout ça n’est pas très gai, soupira Francis. Enfin, si vous avez des suggestions à me faire, je vous promets qu’elles seront les bienvenues. Je vous laisse. Je reviendrai à huit heures.

 

 

 

Lorsque Coplan s’amena, un peu après 20 heures, Kabbani, qui l’attendait, annonça :

- La petite vient d’arriver. Elle vous attend derrière, venez.

Ils retournèrent dans la pièce minable où ils avaient bavardé peu de temps auparavant et l’épicier présenta sa protégée à Francis :

- Mademoiselle Bouzira, monsieur... euh... je n’ai pas bien saisi votre nom tout à l’heure...

- Coplan, lui rappela Francis.

Rafika dévorait Coplan du regard et ses yeux noirs brillaient étrangement. Ce grand gaillard au gabarit athlétique, au visage viril dont la rudesse paraissait atténuée par une espèce de bonté qui émanait des prunelles grises, impressionnait visiblement la jeune femme. Elle tendit sa main et prononça sur un ton un peu intimidé :

- Enchantée.

- Je vous remercie d’être venue. C’est un grand dérangement pour vous, n’est-ce pas ?

- Je commence à m’habituer, dit-elle sans le moindre soupçon d’ironie. Depuis l’arrestation de mon cousin, vous êtes le huitième policier qui veut m’interroger.

- Je ne suis pas vraiment un policier, rectifia Francis.

- Oui, je sais, M. Kabbani m’a expliqué. Vous êtes une sorte de James Bond, si j’ai bien compris ?

- Si vous voulez, concéda Coplan en souriant, mais moi je suis réel et vivant. J’ajoute que je ne suis pas ici pour vous interroger, ce n’est pas mon rôle. Ce qui m’intéresse, c’est de bavarder avec vous... à condition que ça ne vous embête pas trop.

Ahmad Kabbani intervint :

- Si vous le permettez, monsieur Coplan, je vais vous laisser. Rafika connaît la maison. Vous serez plus à l’aise pour parler. Je suis fatigué le soir et j’habite à Épinay. Si vous avez besoin de moi, je reste à votre disposition.

- Nous nous reverrons très probablement sous peu. De toute manière, je vous passerai un coup de fil. Réfléchissez à ce que je vous ai dit.

- Je vous le promets.

Le vieil épicier s’en alla. Rafika indiqua une chaise à Francis :

- Donnez-vous la peine de vous asseoir, monsieur Coplan. Puis-je vous offrir un verre de vin ? Il y a une bonne bouteille de Boulaouane au magasin.

- Volontiers, mais je vous préviens que j’ai horreur de boire seul.

- D’accord, je vous tiendrai compagnie.

Dix minutes plus tard, ils étaient attablés face à face, un verre de vin devant eux. Rafika attaqua :

- Alors ? Il paraît que vous vous intéressez à mon cousin Mustafa Jebari et que vous voulez le sortir du pétrin ?

- C’est Kabbani qui vous a dit ça ?

- Oui, si j’ai bien compris. Pour éviter de gros ennuis au gouvernement français.

- Exactement, c’est ça mon problème capital : éviter de gros ennuis au gouvernement français.

- Il paraît qu’il y a au moins une demi-douzaine de pays qui réclament Mustafa pour l’exécuter ?

- En effet.

- Et vous espérez vraiment le sortir de là ?

- Pour moi, c’est secondaire. Mais enfin, aussi longtemps qu’il est vivant, tout reste possible.

- Est-ce qu’il a seulement envie de vivre, lui ?

La question avait été posée sur un ton tellement âcre, tellement acide que Coplan regarda la jeune femme avec une lueur d’étonnement dans les yeux.

Il murmura :

- On dirait que vous lui en voulez ?

- Et comment ! Pendant les trois jours que j’ai passés en sa compagnie, je n’ai pas arrêté de lui répéter qu’il allait faire une connerie, qu’il allait gâcher sa vie, qu’il se laissait manipuler comme un gogo et que son sacrifice ne servirait strictement à rien.

- Vous ne partagez pas les raisons qui ont motivé son geste ?

- Alors là, pas du tout ! D’ailleurs, d’une façon générale, les Frères Musulmans, je les déteste.

- Mustafa est un idéaliste. C’est une chose que vous pouvez comprendre, je suppose ?

- Pour commencer, une femme ne comprend jamais un homme, affirma-t-elle. Je dis bien ; jamais ! L’homme et la femme sont trop différents pour se comprendre. Mais ils peuvent s’aimer, c’est l’essentiel.

- Vous aimez votre cousin ?

- J’aurais pu tomber amoureuse de lui, je le reconnais. Il paraît que vous l’avez vu à la prison. C’est un beau garçon, non ?

- Certainement.

- Je ne le connaissais pas. Ma mère me parlait souvent de lui, mais je ne l’avais jamais vu avant son arrivée à Paris. J’ai essayé de le guérir, remarquez. Mais je me rends compte maintenant que je perdais mon temps. Il est incurable.

- Vous le considérez comme un malade ?

- Oui, naturellement. C’est un fou, un anormal.

- Que voulez-vous dire ?

- Ce fanatisme, cette idée fixe, cette surexcitation permanente, vous trouvez que ce n’est pas une maladie ? Sa mission, sa mission, rien que sa mission, c’est dingue. J’admets qu’on puisse avoir la foi, bon, c’est une opinion personnelle et ça se défend, mais pas à ce point-là ! Mes patrons sont des catholiques qui vont à la messe tous les dimanches, je sais de quoi je parle. Mais ils ont les pieds sur terre, ils ont des gosses, ils sont normaux, quoi.

- Vous n’êtes pas croyante, vous ?

- Non.

C’était net et catégorique. Rafika but une gorgée de vin, puis une autre.

- Je vous casse les pieds avec mes histoires, n’est-ce pas ?

- Mais non, pas du tout. C’est rare de rencontrer une personne de votre race qui soit si résolument athée.

- Oh, quand j’avais quinze ans, je priais parfois pour faire plaisir à ma mère ! Je demandais des choses à Allah ou à Jésus, selon mon humeur. Mais ma pauvre mère, qui était la bonté même, a été dévorée par un cancer et les prières n’y ont rien fait. Depuis lors, fini la religion. Zéro.

Elle vida son verre, imitée par Coplan. Et elle remplit les deux verres. Ses joues mates se tintaient de rose. Renversée contre le dossier de sa chaise, elle examinait Coplan à travers ses longs cils et un sourire un peu bizarre vint fleurir sur sa jolie bouche rouge. Francis eut l’impression qu’elle avait une idée derrière la tête.

Elle prononça lentement, d’une voix rêveuse :

- Ma religion, c’est le bonheur. Je crois que l’être humain doit faire tout ce qu’il peut pour être heureux. C’est le contraire de Mustafa, en somme. Lui, il a fait tout ce qu’il a pu pour être malheureux. Il est en prison maintenant. Et moi, je ne suis pas comme vous, je ne crois pas qu’il sortira vivant de cette histoire. Il est fichu, retenez ce que je vous dis. On peut faire une croix dessus.

- Vous n’êtes pas très encourageante, fit-il remarquer.

- J’ai mon idée là-dessus.

- Peut-on la connaître ?

- Même si vous le sortiez de là par miracle, je pense que ses copains du Caire s’arrangeraient pour le liquider. J’ai réfléchi depuis dix jours. Je suis presque sûre que Mustafa a été choisi par ceux qui lui ont bourré le crâne et qu’il doit mourir de toute façon. Pour servir la Cause. Pour stimuler ses camarades. Son arrestation, quelques instants après l’attentat, c’est pas logique.

- Détrompez-vous, il y a une explication parfaitement logique. Un policier l’avait remarqué la veille et l’avait pris en filature.

- Oui, je sais. J’ai été interrogée par cet inspecteur. Mais il y a une chose que je n’ai racontée à personne : un ami de Mustafa, un type de son organisation, avait minutieusement repéré les lieux fréquentés par Talar, ses habitudes régulières, etc. Vous ne me ferez pas croire que ce complice n’a jamais aperçu ce flic qui rôdait dans les parages !

La pertinence de cette observation frappa Coplan.

- C’est assez curieux, effectivement, admit-il. Mais je ne sais pas si vous mesurez la portée de ce que vous venez de dire ? En raisonnant comme vous le faites, on arrive à la conclusion que Mustafa était condamné dès le départ.

- C’est la question que je me pose depuis quelques jours, révéla Rafika. Vous savez, je ne suis peut-être pas une bonne Arabe mais je suis quand même une Arabe. L’esprit tortueux des gens de ma race ne m’étonne plus. Regardez les Irakiens et les Iraniens qui se font la guerre depuis quelques jours. C’est de la folie pure, tout le monde le sait. Mais ça ne les empêche pas de continuer. A votre place, je me méfierais.

- Comment ça, me méfier ?

- Vous allez mettre le doigt dans un engrenage dangereux.

- Je fais mon métier. Je suis payé pour ça.

- Oui, bien sûr, mais qu’est-ce que ça change si vous faites seulement semblant ? Vous êtes un homme sympathique. Après tout, cette histoire ne vous concerne pas. Moi, si j’étais vous, je laisserais tomber. Que ces enragés se débrouillent entre eux.

- Vous n’avez guère l’esprit de famille.

- C’est vrai, reconnut-elle.

Coplan la regarda bien en face et marmonna, mû par un pressentiment :

- Allez, soyez sincère et videz votre sac. Vous avez une dent contre Mustafa, non ? Il vous a blessée, il vous a fait un affront, je ne sais pas, mais je sens qu’il y a quelque chose que vous ne lui pardonnez pas.

- Oui, lâcha-t-elle, vous avez raison. La veille de l’attentat, il a exigé de passer la nuit seul. C’est ça qui m’a vexée. Un homme digne de ce nom ne refuse pas d’aimer une femme qui s’offre à lui. Je ne suis sans doute pas assez jolie pour un homme comme vous, c’est une chose que je comprends. Vous êtes un aventurier, vous rencontrez des aventurières qui sont belles et séduisantes, mais Mustafa, non, c’est un goujat.

Coplan, qui n’était pas homme à laisser passer une occasion d’assurer son pouvoir sur une femme disponible, émit sur un ton détaché :

- Prenez garde à ce que vous dites, Rafika. Vous ne le faites peut-être pas exprès, mais vous jouez avec le feu. Vous me plaisez infiniment et je pourrais vous prendre au mot.

Ils se mesurèrent du regard. La jeune femme soutenait crânement le regard de l’homme sans broncher. Elle articula :

- Venez, la chambre est à côté.

Elle se leva comme une somnambule, sans le quitter des yeux. Il se leva à son tour et la suivit dans la chambre. Elle commença à se dévêtir en silence, sans fébrilité, avec une sorte de gravité recueillie.

Lorsqu’elle fut nue, elle se planta devant lui.

- Est-ce que je vous plais toujours ? fit-elle, émue.

- Vous êtes très belle.

- Oui, je trouve que je ne suis pas trop moche quand je me déshabille. Ce que j’ai de mieux, ce sont mes seins.

- Ils sont admirables.

- Je vous préviens qu’ils sont très sensibles.

- C’est une chose que je tiens à vérifier par moi-même.

Il s’approcha d’elle, la souleva dans ses bras, la déposa sur le lit et se mit à la caresser.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

S’étant dévêtu à son tour, Coplan avait rejoint Rafika sur le lit et l’avait prise dans ses bras. Il se rendit bientôt compte qu’elle ne se trompait pas en faisant de l’amour son credo. Non seulement elle était douée pour la volupté physique, mais son joli corps si féminin, si ferme, si charnel, recelait une ardeur secrète d’une intensité exceptionnelle et ce pouvoir d’éveiller avec puissance les ressorts mystérieux de la force virile de l’homme, pouvoir qui n’appartient qu’aux vraies amoureuses.

Coplan avait déjà connu des femmes de ce genre, des petites bonnes femmes sans éclat apparent mais qui sont d’authentiques Messaline de faubourg et qui, d’une façon ou d’une autre, séduisent immanquablement les mâles qui leur plaisent.

Rafika haleta :

- Viens, viens... prends-moi...

Quand il la pénétra, elle parut s’abîmer dans une sorte de délire immobile mais vibrant, une espèce de transe qui la fit gémir.

- Oui, oui, oui, répéta-t-elle d’une voix enrouée.

Ses yeux noirs, écarquillés, étaient comme des soleils nocturnes qui reflétaient l’éclat torride d’une félicité parfaite.

Et, chose qu’elle n’avait encore jamais vécue dans sa jeune existence de femme, c’est elle qui craqua la première, totalement débordée par les vagues du plaisir foudroyant qui ravageait ses entrailles et la projetait avec fureur, avec violence, dans le torrent d’une jouissance aiguë, saccadée, déchirante, bien au-delà de ce qui peut se dire avec des mots.

La délivrance brûlante de son partenaire l’inonda et la fit longuement tressaillir. Ses deux mains pétrissaient les épaules de l’homme dans un mouvement spasmodique dont le rythme trahissait celui des ondes que la présence phallique déclenchait en elle.

Coplan, agréablement surpris par le bonheur sensuel que Rafika lui avait procuré, laissa à celle-ci le temps de s’apaiser. Il lui caressait tendrement les cheveux, la joue, le rond de l’épaule.

Elle murmura soudain :

- Je savais que ce serait formidable. Je le sentais. Vous devez avoir un succès terrible auprès des femmes, non ?

- Pourquoi dites-vous cela ?

- Je ne sais pas. J’ai toujours pensé qu’un jour je rencontrerais un homme qui me ferait vibrer jusqu’à la moelle des os. Car j’étais sûre que c’était ça l’amour. Remarquez, je savais que l’occasion se présenterait tôt ou tard. Et voilà, c’est fait. Mais comment faites-vous pour être amoureux sur commande ?

- Sur commande ? Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

- Cela fait partie de votre métier, n’est-ce pas ? Vous m’avez fait l’amour par intérêt, pour me mettre en confiance, pour me faire parler. Vous n’allez pas me faire croire que vous m’avez désirée !

- Mais si ! riposta-t-il, amusé. Pourquoi diable aurais-je couché avec vous si je n’en avais pas eu envie ? Pour ce que ça me rapporte !

- N’essayez pas de me mener en bateau, fit-elle, incrédule. Jamais vous ne me ferez gober une chose pareille ! Vous, avoir envie d’une femme comme moi ! Je ne suis même pas jolie !

Il la dévisagea :

- Je vais vous faire un aveu : j’ai envie de remettre ça !

- Je m’en aperçois, souffla-t-elle, émerveillée.

- Laisse-moi faire.

Il la surplomba. Et, se souvenant de la confidence qu’elle lui avait faite, il cueillit entre ses lèvres la pointe du sein droit de la jeune femme.

Avec douceur et habileté, il enveloppa le fruit de chair d’une variété de contacts humides, avides, excitants, langoureux, perfides, qui ne tardèrent pas à hérisser l’épine du sein et à la rendre turgescente. De l’autre main, Francis agaçait le sein gauche de sa jeune maîtresse. De nouveau, Rafika chavira dans l’ivresse étourdissante de ses sens. Son cœur battait la chamade, son ventre frissonnait, ses cuisses s’animaient, un plaisir indicible gonflait son intimité. 

Quand son amant la pénétra, elle devint folle...

 

 

 

Après cette deuxième étreinte, ils s’accordèrent un repos bien mérité. Finalement, Coplan se leva, alluma une Gitane, alla remplir deux verres de vin et vint donner un des deux verres à Rafika.

Elle admira Francis, les yeux mi-clos. Puis, après avoir bu une gorgée de vin, elle prononça :

- Je ne vous oublierai jamais.

- Ne dites pas de sottises. Vous êtes faite pour l’amour et vous aurez du bon temps jusqu’à votre vieillesse et même au-delà. Retenez ce que je vous dis.

- Vous n’êtes pas déçu ?

- Déçu ? Vous êtes bien placée pour savoir que non, il me semble ?

- Je vais vous faire un cadeau.

- Pardon ? lança-t-il, estomaqué.

- J’ai un cadeau pour vous, mais nous en parlerons tout à l’heure. Est-ce que je peux vous poser une question ?

- Oui, évidemment.

- Vous me promettez d’y répondre franchement, sincèrement ?

- Pourquoi pas ?

- Est-ce que vous n’aviez aucun but précis en demandant à me rencontrer ?

- Non, je vous le jure. Je voulais seulement tâter le terrain, à tout hasard. Comme vous êtes la cousine de Mustafa Jebari, ça m’intéressait de vous connaître, de savoir ce que vous pensiez de cette histoire d’assassinat politique. Je vous le répète, je ne suis pas un flic.

- Vous êtes un agent spécial, émit-elle avec une gravité presque sentencieuse. C’est incroyable ! La vie est pleine de choses tellement imprévues. Quand je pense qu’il y a seulement un mois, je menais une petite vie tranquille et paisible, et voilà que tout arrive brusquement : je deviens l’amie d’un terroriste et la maîtresse d’un agent secret ! Je n’en reviens pas.

Elle se leva d’un bond, remplit derechef les deux verres de vin.

- Nous avons vidé la bouteille, fit-elle, ébahie.

Ils trinquèrent.

- A cette nuit inoubliable, murmura-t-elle.

Elle était euphorique. Coplan, qui la regardait en souriant, fut un peu sidéré en découvrant que la vision de cette nudité si excitante, avec ces seins superbes et la fente presque indécente de ce sexe épilé, réveillait de nouveau son désir.

- Venez, lui intima-t-il, impératif. Puisque vous vous figurez que je suis en service commandé, je veux vous démontrer que je suis capable de faire des excès de zèle.

Ils firent l’amour avec la même ardeur que les deux premières fois, s’enivrant l’un de l’autre, mettant leur point d’honneur à chercher les sommets aigus de la volupté avec une liberté qui ne reculait devant aucune audace.

Rafika connut de nouveau des moments de bonheur et de plaisir qui dépassèrent tout ce qu’elle avait pu imaginer. A la fin, terrassée par la jouissance, elle s’écroula, pantelante.

Cette fois, l’interlude fut plus long. C’est Rafika qui rompit le silence en disant :

- Vous n’êtes guère curieux. Je vous ai parlé tout à l’heure d’un cadeau et vous ne me demandez même pas de quoi il s’agit.

- Si je vous l’avais demandé, vous m’auriez accusé d’agir par intérêt, alors...

- Je vais vous faire une confidence, et j’espère que ça vous rendra service. Car j’ai envie de vous faire plaisir, de vous aider.

- Vous êtes sûre de ne pas le regretter ? Méfiez-vous. Nous avons bu pas mal de ce délicieux Boulaouane.

- Quand les policiers ont interrogé pépé Kabbani, ils lui ont demandé comment Mustafa s’était procuré l’arme dont il s’est servi pour tuer Talar. Kabbani a répondu qu’il n’en savait rien. Moi, de mon côté, j’ai affirmé la même chose. En réalité, nous nous étions mis d’accord, pépé Kabbani et moi, pour ne pas dire ce que nous savions. Pour éviter des histoires, naturellement. Mais la vérité, c’est que Mustafa est allé prendre livraison de cette arme chez un Arabe, dans le 14ème arrondissement. Et j’étais avec Mustafa.

- Ah bon, fit Coplan, parfaitement calme. Mais qu’est-ce que ça change? Le flic qui a désarmé Mustafa après son crime à déposé l’arme au greffe et il n’y a plus de problème à ce sujet.

- Attendez. Je vous ai expliqué que j’avais la certitude que Mustafa s’était fait piéger dans cette combine. Or, si mon raisonnement tient debout, l’homme qui a donné l’arme à mon cousin doit connaître l’individu qui avait fait les repérages pour le compte de l’organisation des Frères Musulmans, non ? C’est logique, il me semble ?

- Oui, vraisemblablement. C’est vous qui devriez être un agent secret. Vous avez le sens de la déduction.

- Ne vous moquez pas de moi. Si vous retrouvez le complice de Mustafa, vous aurez une arme contre l’organisation des Frères Musulmans. Vous pourrez négocier avec eux.

Coplan était épaté. Il se mit sur son séant dans le lit.

- Dites donc, ma petite Rafika, murmura-t-il, souriant, il y en a des choses dans votre petite tête, hein ?

- Et ce n’est pas tout, enchaîna-t-elle, excitée. J’ai lu dans un roman d’espionnage que les pays pratiquaient souvent l’échange de certains prisonniers. Si vous mettiez en prison les deux complices de Mustafa, vous seriez en possession de trois hommes. C’est une bonne monnaie d’échange, non ?

- Génial, reconnut Francis. Vous voyez bien que j’avais raison d’avoir envie de bavarder avec vous. Je suis en train de gagner sur tous les tableaux.

- Je vous donnerai des indications très précises pour ce qui concerne le type qui a remis l’arme à Mustafa. L’autre individu, je ne l’ai aperçu que de loin, en me cachant. Mustafa ne voulait pas que je reste avec lui lors de la rencontre. Mais j’ai les notes sur lesquelles Mustafa s’est basé. Je les avais cachées. Je vous les donnerai tout à l’heure.

- Fantastique, lâcha Francis. Je suis vraiment tombé sur un filon. Mais pourquoi cette avalanche de cadeaux ? C’est votre façon de vous venger de l’affront que Mustafa vous a fait en refusant de coucher avec vous la veille de son action ?

- Oui, exactement. Et aussi de faire payer les types qui ont utilisé Mustafa.

- Comment allons-nous faire sur le plan pratique ? Vous devez rentrer chez vos patrons, je suppose ?

Il consulta sa montre.

- Minuit moins 3 minutes, annonça-t-il.

- Je ne suis pas pressée. J’ai la clé. J’ai choisi d’être servante pour être libre. J’aurais pu être institutrice, mais j’ai préféré rester indépendante. Et vous, est-ce qu’il y a quelqu’un qui vous attend ?

- Personne.

- Vous n’êtes pas marié ?

- Non.

- Pourquoi ?

- Parce que je ne suis pas mariable. Je ne reste jamais plus d’une semaine dans le même endroit.

- Vous avez sûrement une maîtresse qui vous attend ?

- Même pas. Comment voulez-vous que j’entretienne une liaison ? Je ne passe jamais plus de deux ou trois semaines à Paris.

- Oui, c’est vrai, admit-elle, un agent spécial n’est pas un homme comme les autres.

Elle paraissait fascinée par cette idée que l’homme qui se trouvait avec elle dans ce lit et qui venait de lui procurer des instants de plaisir comme elle n’en avait jamais goûté auparavant était un de ces êtres exceptionnels dont on lit les exploits dans les livres !

Il prononça soudain :

- J’ai tout de même une question à vous poser, Rafika. Je ne l’ai pas préméditée, croyez-moi, mais c’est une chose qui vient de me venir à l’esprit. D’après vous, est-ce que Kabbani n’est pas le représentant à Paris de l’organisation des Frères Musulmans ?

Rafika n’hésita pas une seconde.

- Non, je peux vous le garantir. J’ai vécu plus d’un an sous la protection de pépé Kabbani comme si j’étais sa propre fille, et je vous assure que je connais tout de sa vie. Il n’a jamais eu aucun rapport avec les Frères Musulmans.

- Et pourtant, quand on y réfléchit, ça paraît invraisemblable. Adnan Kabbani, le patron du réseau de Mustafa, est une grosse légume de cette organisation et c’est le neveu de votre protecteur. De plus, ils sont en cheville, puisque c’est à la demande d’Adnan Kabbani que son oncle a donné l’hospitalité à Mustafa.

- Oui, cela peut paraître bizarre, mais c’est la vérité : pépé Kabbani n’a rien à voir avec les Frères Musulmans. Vous savez, l’oncle et le neveu ne s’entendaient pas tellement bien. Ils ne se sont plus vus depuis près de neuf ans. Adnan ne pardonnait pas à son oncle de ne pas respecter les préceptes du Coran.

- Mais il lui a quand même écrit au sujet de Mustafa. Il a donc dû donner son adresse pour avoir une réponse à sa lettre.

- Non, c’est un type qui a apporté la lettre et qui a demandé verbalement l’accord de pépé Kabbani.

- Son accord sur quoi ?

- Sur deux points : offrir à Mustafa un logement pour trois ou quatre nuits, et mon aide pour piloter Mustafa dans Paris.

- Tant pis, c’est dommage.

- Qu’est-ce qui est dommage ?

- Si pépé Kabbani avait eu l’adresse de son neveu au Caire, cela m’aurait rendu service.

- A quel point de vue ?

- J’aurais peut-être bien fait un saut en Égypte pour rencontrer Adnan et essayer de négocier un traité de paix avec lui. S’il acceptait de ne rien tenter contre notre ambassade, je lui ferais une fleur.

Rafika parut plus résolue que jamais.

- Il n’y a plus à hésiter, décréta-t-elle. Il faut arrêter le type qui a fourni l’arme du crime à Mustafa et lui arracher le nom et l’adresse de l’autre complice. Ce mec-là doit connaître l’adresse d’Adnan Kabbani au Caire, j’en suis sûre.

- Oui, vous avez raison. Mais il faudra que nous mettions cette opération au point pour vous éviter des ennuis, à vous et à pépé Kabbani. Peut-on se revoir demain ?

- Oui, à quelle heure ?

- Disons vers midi. Nous pourrions déjeuner ensemble, si vous êtes libre ?

- O.K. Je m’arrangerai. Mais maintenant, le cadeau. On ne peut pas dire que vous soyez impatient !

Elle alla chercher dans la pièce voisine un paquet emballé dans du papier journal.

- Tenez, dit-elle. Ce sont des photos et des notes que Mustafa n’a même pas eu l’idée de brûler. C’est vraiment un petit garçon, mon cousin ! Heureusement que j’ai caché ce paquet ! Les policiers qui sont venus perquisitionner ne l’ont pas trouvé. Ils m’auraient embarquée.

Coplan ouvrit le paquet. Effectivement, celui-ci contenait une série de photos de Samoud Talar, photos au dos desquelles avaient été consignés des renseignements en arabe.

Tandis que Francis étudiait les photos, Rafika l’observait.

Elle s’enquit :

- Vous êtes content ?

- Très.

- Cela peut avoir une certaine utilité pour vous ?

- Oui, ça me rendra service, à condition d’épingler le quidam qui a rédigé ces notices en arabe. Si seulement je pouvais les déchiffrer.

- Je vous donnerai des indications précises à ce sujet.

- Vous êtes un ange pour moi.

- Est-ce que vous voulez passer la nuit ici ?

- Personne ne m’attend. Mais vous?

- Je vais rester ici. J’ai sommeil. Je rentrerai demain matin. Je m’éveille toujours à six heures. Le lit n’est pas bien grand, mais en se serrant.

- Je me ferai tout petit.

- Vous serez sage, j’espère ? Je ne veux pas gâcher nos bons moments. Quand on abuse des bonnes choses, elles deviennent moins bonnes.

- Promis.

Mais cette promesse-là ne fut pas tenue. Toutefois, Rafika ne s’en plaignit point. Car s’il est vrai qu’on ne fait jamais deux fois l’amour de la même façon, il est vrai aussi que toutes les façons sont bonnes. Quand c’est bien fait.

 

 

 

Le lendemain, à 10 heures du matin, Coplan pénétrait dans le bureau du commissaire-principal Tourain.

- Salut, commissaire ! J’ai du nouveau pour vous. Et du pain sur la planche. Tenez, voici des photos et des papiers qui vous intéresseront. Ce sont les archives personnelles de Mustafa Jebari.

- Compliments ! Comment vous êtes-vous procuré ce butin ?

- Je me suis fait un allié dans la place. La petite cousine de Mustafa.

- Mlle Bouzira ?

- Exactement.

- Compris, grommela le policier. Épargnez-moi les détails, voulez-vous ? Vous savez ce que je pense de vos méthodes de travail.

- Il s’agit maintenant d’agrafer l’individu qui a écrit ces informations au dos des photos. Je crois que j’ai une petite chance d’y parvenir.

- Expliquez-vous.

- Volontiers.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Il était très exactement onze heures et trois minutes quand Coplan poussa la porte de la gargote que tenait Jamil Azmeh dans le 14ème arrondissement de Paris.

L’Arabe, qui était en train de placer des serviettes de papier sur les tables de son minuscule établissement, regarda l’arrivant et maugréa :

- C’est trop tôt. Je ne sers personne avant midi.

- Ne vous cassez pas la tête, je ne viens pas pour manger, dit Francis en scrutant le bonhomme. Sauf erreur, c’est plutôt vous qui allez vous mettre à table. Du moins, si vous êtes aussi malin que vous en avez l’air.

Il exhiba une carte de police, se présenta :

- Inspecteur Coplan, de la police française. Fermez votre boutique un moment, voulez-vous ? J’ai deux mots à vous dire.

- A quel sujet ?

- L’affaire Mustafa Jebari. Le meurtrier de Samoud Talar a fait des aveux complets. C’est grâce à vous qu’il a pu se procurer l’arme du crime. Si vous désirez lire sa déposition, j’en ai une copie dans ma poche. Mais ma présence ici vous confirme mes paroles, non ?

- Et alors ? grogna le Musulman en allant donner un tour de clé à la porte d’entrée.

- On peut s’asseoir un moment ? s’enquit Coplan en indiquant une des tables.

- Oui. Vous voulez boire quelque chose ?

- Non, merci.

Ils s’attablèrent. Azmeh était visiblement dans ses petits souliers. Coplan commença par le rassurer.


- Vos petits trafics, j’en ai rien à foutre. Et je vous promets que vous n’aurez pas d’emmerdements si vous pigez ce que je veux, et si vous vous montrez coopératif. Mustafa Jebari vous a balancé parce qu’il cherche à protéger quelqu’un. Un de ses camarades, probablement. Moi, ce qu’il me faut, c’est le nom de l’homme qui vous a payé pour remettre à Jebari le Beretta 951 calibre 9 mm parabellum que vous lui avez fourni. Vous voyez que je ne tourne pas autour du pot. Le marché est le suivant : si vous refusez de parler, je vous fais coffrer séance tenante et vous écopez de 20 ans de taule pour complicité de meurtre. Par contre, si vous n’êtes pas tombé sur la tête et si vous comprenez où se trouve votre intérêt, je vous donne ma parole que personne ne vous cherchera des poux dans la tête.

- Aucun problème, marmonna l’Arabe. C’est un certain Suleiman Rachmada qui est venu me voir et qui m’a commandé le Beretta en question. J’ai commencé par refuser l’affaire, car ça ne me plaisait pas. Mais cet enculé a menacé de faire brûler ma baraque si je ne marchais pas. Il m’a expliqué qu’il faisait partie des Frères Musulmans et que ses copains s’occuperaient de moi. Je me suis incliné, mettez-vous à ma place.

- Je comprends la situation, fit Francis, grave. Donnez-moi l’adresse de ce Suleiman Rachmada et je passe l’éponge. Naturellement, je prendrai mes dispositions pour qu’on ne puisse pas découvrir que c’est à cause de vous que nous avons repéré le bonhomme.

- Vous allez le flanquer au bigne ?

- Oui, provisoirement. Mais nous ne serons pas méchants. Ce que nous voulons, c’est l’adresse du patron de Mustafa Jebari au Caire.

- Au Caire ? grommela l’Arabe. C’est de là que ça vient ?

- Oui. Jebari habitait au Caire.

- Tous des enfoirés, c’est sûr. J’aurais mieux fait de m’abstenir. Qu’est-ce que vous allez faire de Jebari ?

- L’expédier le plus loin possible. Et sa cousine avec. Cette connasse ne savait même pas de quoi il s’agissait. Alors, l’adresse de Rachmada ?

- Il habite dans le 18ème, rue Stephenson. Un appartement au troisième étage, au 139. J’y suis allé pour lui montrer le Beretta.

- O. K.

- Vous ne parlez pas de moi, hein ?

- Promis. Mais tenez-vous tranquille. Si vous essayez d’alerter Rachmada par téléphone ou d’une autre manière, je serai forcé de revoir ma position.

- Vous me prenez pour un con ?

- Sûrement pas. Mais on ne sait jamais.

- Je vous offre un verre ?

- Non, vraiment. Merci.

Coplan se leva et s’en alla.

 

 

 

Grâce aux soins diligents et efficaces du commissaire Tourain, les choses ne traînèrent pas. Le beau Suleiman, plus élégant que jamais, fut cueilli comme une fleur par quatre flics en civil qui ne lui laissèrent aucune chance. Bien entendu, l’Arabe protesta.

- Je suis parfaitement en règle et vous n’avez pas le droit de m’arrêter.

- Nous ne t’arrêtons pas, rétorqua l’inspecteur qui dirigeait l’opération, nous t’invitons à venir bavarder avec un de nos collègues. Allez, pas de chichis. Notre bagnole est à deux pas.

Suleiman fut quand même gratifié des menottes, et c’est dans cette position humiliante qu’il fut introduit dans le bureau du commissaire Tourain où se trouvait également Coplan, le masque impénétrable.

- Asseyez-vous, dit sèchement Tourain à Rachmada. Je viens de parcourir votre dossier. Vous vous appelez bien Suleiman Rachmada, né au Caire, domicilié rue Stephenson, Paris 18ème ?

- Oui, c’est moi.

- Je vois que vous exercez la profession de conseiller touristique et que c’est à ce titre que la Préfecture vous a délivré un permis de séjour de trois ans. En quoi cela consiste-t-il exactement, votre métier ?

- Je représente à Paris l’agence Kairtop qui a ses bureaux au Caire. Comme je connais parfaitement mon pays et ma ville natale, je fournis des indications aux agences de tourisme qui envoient des groupes chez nous. Je peux vous donner des références.

- Je vous crois sur parole, grommela Tourain, bougon.

Puis, fixant ostensiblement le poignet droit de l’Egyptien il fit remarquer :

- C’est une sacrée belle montre que vous avez là, non ?

- Un cadeau.

Vous avez de la chance. Une montre comme celle-là, avec un bracelet en croco, ça va chercher dans la demi-brique, au moins. On ne me fait jamais de cadeaux pareils, moi. Mais venons-en aux choses sérieuses. Vous avez déjà compris pourquoi je vous ai fait venir, je suppose ?

- Aucune idée.

- Je suis le commissaire principal Tourain et je m’occupe de l’affaire Mustafa Jebari, l’assassin du diplomate syrien Samoud Talar, si vous voyez ce que je veux dire ? Vous êtes au courant, j’imagine ?

- Oui, je crois que j’ai lu cette histoire dans le journal.

- Ce Mustafa Jebari est un de vos amis, du moins si mes informations sont bonnes ?

- Moi ? s’exclama Rachmada avec une mimique de stupeur et d’incrédulité jouée à la perfection. Je n’ai jamais entendu parler de cet individu, sinon dans le journal, comme je viens de vous le dire.

Tourain se tourna vers Coplan et lui lança sur un ton presque triomphant :

- Qu’est-ce que je vous disais ! Vous voyez bien que c’est une erreur !

- Mais non, mais non, commissaire, murmura Francis avec une pointe d’indulgence dans la voix, ce n’est pas une erreur. M. Rachmada a un petit trou de mémoire, mais ça va s’arranger. C’est un simple malentendu. Un témoin peut se tromper, d’accord, mais pas deux, et encore moins trois.

Il considéra l’Égyptien avec sympathie.

- Rappelez-vous, mon vieux. Au Damier d’Or, à 19 heures, la veille du crime. C’est bien vous qui avez remis ceci à Mustafa ?

Coplan sortit de sa poche les photos de Samoud Talar. Et glissa sans insister :

- J’ai vérifié dans le dossier du commissaire. Les annotations qui figurent au dos des photos sont bien de votre main, n’importe quel graphologue le confirmerait. Du reste, laissez-moi vous prévenir tout de suite : Mustafa Jebari a fait des aveux complets. Le commissaire peut vous montrer sa déposition.

Rachmada avait pâli.

- C’est impossible, articula-t-il, je ne connais pas cet homme et il n’a pas pu vous donner mon adresse.

- Exact, enchaîna Francis. Ce n’est pas Jebari qui nous a donné votre adresse, c’est votre armurier.

- Mon armurier, répéta l’Égyptien, interdit. Quel armurier ?

- Excusez-moi, c’est de l’argot de métier, dit Coplan. Nous utilisons ce terme pour désigner la personne qui a fourni l’arme du crime. Dans le cas présent, je parle évidemment de Jamil Azmeh. Il a fait des aveux, lui aussi. Il s’est même rendu à votre domicile pour vous soumettre le Beretta 951 calibre 9 mm et vous demander si cet article pouvait faire l’affaire. Une arme de tout premier choix, d’ailleurs. Si Jebari n’avait pas été un débutant un peu trop tendre, jamais il n’aurait dû se laisser arrêter avec un instrument pareil dans la main. Pourquoi diable n’engagez-vous pas des tueurs plus aguerris ?

Rachmada était livide. Ses grosses lèvres tremblaient imperceptiblement, ses prunelles avaient l’air de s’enfoncer au fond de ses orbites. Il ne restait plus grand-chose de sa superbe.

Coplan reprit :

- L’assassinat de Samoud Talar, c’est déjà de l’histoire ancienne et l’affaire est pratiquement close. Jebari est sous les verrous, sa cousine aussi et Jamil Azmeh de même. Vous, vous risquez 20 ans de prison ferme pour complicité de meurtre, vous le savez. Mais vous pouvez encore tirer votre épingle du jeu. J’ai l’intention de me rendre au Caire et je voudrais y rencontrer personnellement Adnan Kabbani. Si vous me donnez un coup de main dans ce sens, vous restez en liberté.

- Pourquoi voulez-vous rencontrer Adnan Kabbani ?

- Pour lui parler de son ultimatum et lui proposer un traité de paix entre son organisation et la France. Les Frères Musulmans veulent incendier notre ambassade du Caire et exécuter neuf membres du personnel si nous livrons Jebari à la Syrie ou à l’Irak. Ce chantage est inacceptable pour la France, bien entendu. Mais j’ai une formule de rechange à proposer et je voudrais en discuter de vive voix avec Adnan Kabbani. Si vous rendez cette entrevue possible, votre situation ne sera plus du tout la même.

- C’est-à-dire ?

- Nous passerons l’éponge et nous vous placerons discrètement dans un avion à destination de Genève. Vous êtes assez débrouillard pour reconstituer en Suisse votre harem, non ? Et vos charmantes amies découvriront le bon air helvétique.

Rachmada fit semblant de ne pas saisir l’allusion.

- Et si Adnan Kabbani ne marche pas ? articula-t-il, anxieux.

- C’est peu vraisemblable, car j’ai de bons arguments. Je défends les intérêts du gouvernement français, naturellement, mais je défends en même temps vos intérêts à vous, et quand je vous dis vous, je ne parle pas seulement de vous à titre personnel mais aussi de Jebari, de sa cousine, de Jamil Azmeh et de toute la confrérie des Frères Musulmans dans son ensemble.

- Vous êtes disposés à me relâcher si je vous organise un contact avec Adnan Kabbani au Caire ?

- Oui.

- Quelles garanties me donnez-vous ?

- Que voulez-vous dire ?

- Vous êtes capables de profiter de mes renseignements sans rien me donner en contrepartie. Personne ne vous empêche de me maintenir en détention.

- Je me garderai bien de vous jouer un mauvais tour pareil, assura Coplan, sérieux. L’expérience démontre qu’on ne gagne rien à susciter l’esprit de vengeance des Frères Musulmans.

Rachmada resta silencieux pendant une longue minute. Puis, comme s’il retrouvait son sang-froid, il prononça :

- Je préfère réserver ma réponse. Nous examinerons ce problème en présence de mon avocat.

Tourain intervint.

- Qui est-ce, votre avocat ?

- Maître Chouriame.

- Vous désirez le convoquer ?

- Oui.

- C’est votre droit.

Coplan se leva et alla se planter devant l’Egyptien.

- Un instant, Rachmada, nous n’en sommes pas encore là. Le commissaire est un policier, il n’est pas pressé. Les policiers ne sont jamais pressés, par définition. Comme ils font partie d’une gigantesque machine dont tous les rouages sont éternels, ils ont tout leur temps. Moi, c’est différent, je n’ai pas une minute à perdre. Pas question de vous mettre en présence d’un homme de loi.

- C’est illégal, avança Rachmada.

- Ah oui ? ricana Francis, mordant. Et abattre un diplomate étranger qui bénéficie de l’hospitalité de la France, c’est légal, ça ? Mais vous avez tort de prendre les choses de cette façon, car je vous préviens que la moutarde commence à me monter au nez. J’ai horreur qu’on se foute de moi, ne l’oubliez pas.

- Je ne me moque pas de vous.

- Ah non ? Car vous vous figurez que je vais me laisser prendre à vos salades ? Vous ne connaissez pas Mustafa Jebari, vous ne connaissez pas Jamil Azmeh, vous ne savez pas ce que c’est qu’un armurier dans un réseau, vous exigez la présence d’un avocat, quoi encore ? Tous les Français ne sont pas des cons, vous savez. Est-ce que vous avez déjà entendu parler des services secrets ?

Rachmada ne broncha pas. Coplan reprit d’une voix plus dure encore :

- Ma conception de la légalité n’est pas la même que la vôtre, mais je peux m’adapter. La fin justifie les moyens ? Le reste, c’est de la merde pour les gogos ? Vous ne verrez pas votre avocat, j’en fais mon affaire. Je vous donne vingt-quatre heures pour accepter ou pour refuser mon offre. Après, elle sera caduque. Et ne vous faites pas d’illusions : avec votre aide ou sans votre aide, je verrai Adnan Kabbani. Il y aura peut-être quelques morts en plus, mais c’est vous qui les aurez sur votre conscience.

- Vous ne pouvez pas me mettre en prison sans m’accorder les moyens d’assurer ma défense.

- Très juste, et c’est pour cette raison que je ne vais pas vous mettre en prison. Nos camarades et moi, nous allons vous boucler dans un endroit tranquille que personne ne connaît. Et si vous faites le fortiche, nous vous liquidons aussi sec et nous vous enterrons dans l’intimité. Il y a des milliers de personnes qui disparaissent chaque année sans qu’on retrouve la moindre trace d’eux. Mais vous ne savez peut-être pas ça non plus ?

Rachmada resta muet. Coplan se tourna vers Tourain :

- Merci pour le coup de main, commissaire. J’emmène le client et je compte sur votre discrétion : vous ne l’avez jamais vu et vous ne savez rien de son arrestation.

- Entendu, fit Tourain, laconique.

Coplan intima à l’Égyptien :

- Allez, en route ! Finie, la rigolade !

Rachmada réalisa le danger.

- J’accepte votre marché, articula-t-il, la bouche sèche. Donnez-moi de quoi écrire, je vais vous rédiger un sauf-conduit de ma main. Adnan Kabbani n’a pas de domicile fixe au Caire. Il vit dans la clandestinité et il change de refuge chaque nuit. Pour le rencontrer, il faut déposer un message à une adresse que je vais vous indiquer. Avec le sauf-conduit, Adnan donnera suite à votre demande de rencontre, je vous le garantis.

- O. K. Je constate avec plaisir que vous n’êtes pas tout à fait cinglé. Mais attention : si vous me préparez un guet-apens, vous y tomberez avec moi.

 

 

 

Ce soir-là, Coplan retrouva, comme convenu, Rafika chez pépé Kabbani, à Saint-Denis.

- Alors ? questionna la jeune femme, impatiente.

- C’est dans la poche, révéla Francis en souriant. Rachmada a fait quelques difficultés, mais il a fini par marcher. Il m’a remis un sauf-conduit pour Adnan Kabbani. Si tes patrons sont d’accord pour t’accorder quelques jours de congé, je t’emmène au Caire.

- Moi ? Sans blague ? Pourquoi ?

- Pour deux raisons. Primo, j’ai besoin de la collaboration de quelqu’un de plus calé que moi en langue arabe. Secundo, un couple éveille moins la méfiance qu’un homme seul.

- Oui, dit-elle, déçue. Au fond, tu ressembles à Mustafa, tu ne penses qu’à ta mission.

Il l’attira contre lui.

- Idiote, murmura-t-il, ce sont des alibis. Moi aussi, j’ai un patron. Je ne peux tout de même pas lui dire que j’emmène la cousine de Mustafa Jebari parce qu’elle me plaît, parce qu’elle baise bien et parce qu’elle a un petit corps ravissant qui me procure des nuits entières de bonheur !

- Je ne suis jamais allée au Caire.

- Moi, si.

- Vrai ?

- Oui. J’y suis allé, il y a deux ou trois ans.

- Pour ton travail ?

- Oui, une histoire de meurtre, comme par hasard. Mais tout s’est très bien terminé.

- J’espère que ce sera la même chose cette fois-ci. Je me demande quel effet ça va me faire, de découvrir ce pays dont on m’a tant parlé.

- Donc, tu m’accompagnes. Mais ne t’emballe pas, ce ne sera pas du tourisme. Si Suleiman Rachmada n’a pas joué le jeu loyalement, nous risquons de tomber dans un traquenard. Les choses ne sont jamais ni simples ni droites dans mon métier.

- Je le sais. J’ai lu assez de romans d’espionnage pour savoir de quoi il retourne.

- A cette nuance près, c’est que la réalité dépasse presque toujours la fiction.

- Ça aussi, je suis bien placée pour le savoir, lança-t-elle en gratifiant Francis d’un regard qui exprimait un incroyable mélange de complicité charnelle, de concupiscence, d’admiration et d’ardeur féminine.

Rien qu’à ce regard, Coplan devina que la nuit n’allait pas être triste.

 

 

 

Le lendemain, au Sdec, Coplan eut une longue conversation avec son directeur, conversation au cours de laquelle il fit le point sur les résultats qu’il avait obtenus et les suggestions qu’il pensait pouvoir faire.

- Une seconde, l’interrompit le Vieux. Avant d’aller plus avant, je vous signale que nous sommes attendus, vous et moi, au Quai d’Orsay, à 15 heures. nous avons donc intérêt à accorder nos violons avant de rencontrer Balmer. Cela dit, je vous avoue que votre idée d’aller au Caire ne m’excite pas outre mesure.

- Pourquoi ?

- Parce que j’ai l’habitude de voir plus loin que le bout de mon nez. Imaginez que l’affaire tourne mal et qu’Adnan Kabbani s’empare de vous comme otage. Est-ce que vous vous rendez compte de la situation devant laquelle nous serions placés, le Quai d’Orsay et le Service ? Votre suggestion d’inventer une procédure d’échange factice entre Jebari et X n’est pas mauvaise, en principe. Mais si vous tombez entre les mains des Frères Musulmans, l’équation ne sera plus la même. Ce sera Francis Coplan contre Mustapha Jebari.

- C’est un risque à prendre, non ?

- Merci beaucoup ! Si je devais me trouver devant un tel dilemme, je ne resterais pas deux minutes de plus dans ce fauteuil.

- Seriez-vous raciste ?

- En l’occurrence, oui. Je donnerais tous les Arabes de la planète pour sauver Francis Coplan.

- Vos sentiments d’amitié me touchent beaucoup, dit Coplan. Mais, en ce qui me concerne, je ne vois pas d’autre solution. Amadouer Adnan Kabbani, d’une part, monter un échange bidon avec les Irakiens, d’autre part. En dehors de cela, je ne vois pas de salut.

A cet instant, l’interphone se mit à grésiller. Le Vieux enfonça une des touches de l’appareil. La voix de l’opérateur nasilla :

- Monsieur Balmer, du Quai d’Orsay, sur la ligne 4, pour vous, monsieur le Directeur.

- Je le prends.

La voix de Maurice Balmer résonna :

- Monsieur Pascal ?

- Oui, j’écoute.

- Ici, Balmer. Pardonnez-moi de vous déranger, monsieur le Directeur, mais il y a du nouveau. Nous venons de recevoir le texte d’une dépêche diffusée il y a une bonne heure par l’agence syrienne « SANA ». Le sous-directeur de l’Office Syrien du Pétrole, Abdul Talar, vient d’être assassiné par un terroriste, à Beyrouth.

- Le frère de Samoud Talar ?

- Oui. Et surtout le troisième frère de Moham Talar, le chef des Services Spéciaux de Damas.

- C’est une très mauvaise nouvelle, ça, maugréa le Vieux. Je suppose que l’attentat a été revendiqué ?

- Bien entendu. Les Frères Musulmans, cela va sans dire.

- Nous allons entendre la voix des autorités de Damas, ça ne fait pas un pli.

- Sûr ! Préparez vos réponses, c’est un conseil. Je vous attends à 15 heures, comme convenu. M. Coplan a été prévenu, j’imagine ?

- N’ayez crainte, il sera avec moi.

Coplan, qui avait entendu la nouvelle, grinça :

- Le problème devient de plus en plus insoluble, si j’ose ainsi m’exprimer...

 

 

CHAPITRE X

 

 

Au quai d’Orsay, accueillis par Maurice Balmer, le Vieux et Coplan eurent le plaisir, une fois de plus, d’admirer la tranquille assurance avec laquelle le haut fonctionnaire, pénétré de sa compétence abstraite et de ses connaissances théoriques, tranchait les problèmes dont il avait à s’occuper, sans avoir la moindre idée des réalités que devaient affronter les gens qui opéraient sur le terrain.

Balmer expliqua :

- De nos cinq demandeurs, il n’en reste plus que trois. Le cas de la Libye et celui d’Israël sont résolus. Une fin de non-recevoir a été signifiée à ces deux gouvernements et les dossiers sont déjà en route. En ce qui concerne les trois autres, je dois vous informer que nous sommes sur le point de donner satisfaction à la requête de Damas. En effet, nos juristes pensent que c’est la Syrie qui présente les arguments les plus valables. Je vous signale d’ailleurs que ce choix était fait avant l’assassinat d’Abdul Talar. La cause des Syriens n’en est que plus valable, cela va sans dire. Je n’ignore pas que vous penchiez plutôt en faveur des Irakiens, monsieur Pascal, mais vous conviendrez que nous pourrions difficilement refuser la demande des autorités de Damas, n’est-ce pas?

Le Vieux, prudent comme un renard, murmura en posant sur son interlocuteur un regard neutre :

- Vous savez, monsieur Balmer, mes opinions personnelles n’ont pas beaucoup d’importance dans les circonstances actuelles. Si vous le permettez, je voudrais céder la parole à Coplan, qui s’occupe de l’affaire Jebari à plein temps.

- Bien entendu, opina Balmer qui dévisagea Coplan.

Francis prononça d’une voix calme, sur un ton un peu détaché :

- Pour être tout à fait franc, je ne suis pas d’accord avec les conclusions de vos services et vous m’en voyez désolé. Je ne crois pas que le choix de la Syrie soit la bonne solution.

- Ah ? Pourquoi ? tiqua Balmer.

- Ce n’est évidemment pas par esprit de contradiction que je prends le contre-pied de votre option, vous pensez bien. Je reconnais même que l’annonce de l’assassinat d’Abdul Talar m’a ébranlé un moment. Mais, à la réflexion, je suis persuadé que l’extradition de Mustafa Jebari au bénéfice des Syriens serait une solution exécrable. Elle n’arrangerait pas les affaires du gouvernement de Damas et elle n’arrangerait pas les nôtres.

Balmer était visiblement estomaqué, pour ne pas dire choqué.

- Comment cela ? fit-il, très sec.

- En exécutant Mustafa Jebari, les autorités de Damas vont porter la haine des Frères Musulmans au rouge vif. Or, les mesures de rétorsion envisagées par les Frères Musulmans sont déjà établies : toute la famille Talar, y compris les neveux et les nièces de Mohand Talar, sera massacrée.

- Comment savez-vous cela ? questionna Balmer, interloqué.

- Je le tiens de la bouche même de Jebari que j’ai rencontré dans sa prison. Bref, la mort de Jebari coûtera très cher à Mohand Talar. Et, à sa place, je ferais le maximum pour apaiser la colère des Frères Musulmans. Je suis convaincu que l’intéressé, si j’avais l’occasion de lui exposer l’affaire, se rangerait à mon avis.

Balmer ne trouvant rien à répondre, Francis enchaîna :

- D’autre part, en donnant satisfaction aux Syriens, vous faites bon marché de la menace que les Frères Musulmans du Caire font peser sur notre représentation diplomatique en Egypte.

- Il faut bien choisir, se défendit Balmer.

- Bien sûr, admit Coplan. Mais, dans un cas comme le nôtre, la tactique des Trois Horaces reste valable. Il faut sérier les problèmes. A la lumière de ce que j’ai pu apprendre ces derniers jours, je me crois en mesure de désamorcer le péril égyptien. Tout au moins, d’essayer. J’ai découvert l’identité d’un des chefs de l’organisation des Frères Musulmans du Caire et j’ai obtenu un sauf-conduit pour le contacter, un sauf-conduit signé de la main d’un de ses lieutenants.

- Ah bon, très bien, émit Balmer, impressionné. Je vois que vous n’avez pas perdu votre temps.

- Naturellement, je ne garantis rien, continua Francis. Mais si je pouvais convaincre simultanément les Syriens et les Égyptiens qu’ils ont intérêt à renoncer à leur demande, la voie serait libre.

- C’est-à-dire, pour l’Irak ?

- Oui. Et ceci correspond au meilleur choix sur le plan économique et politique, pour ne pas dire commercial.

Balmer fit une grimace et grommela :

- Nous aurons de gros ennuis avec la Syrie, c’est sûr.

Le Vieux corrigea sur un ton paterne :

- C’est possible, mais ce n’est pas sûr. Car j’envisage une ruse qui fera taire toutes les protestations. La France proposera à l’Irak d’échanger Mustafa Jebari contre un agent français détenu à Bagdad.

Balmer s’étonna.

- Un de vos agents est prisonnier en Irak ?

- Non, avoua carrément le Vieux, du moins pas à ma connaissance. Mais c’est une fiction que je compte soumettre à nos collègues irakiens. Ce sont des gens généralement très compréhensifs et leur désir de coopérer ne peut pas être mis en doute. De plus, comme ils sont en guerre en ce moment et que la Syrie s’est rangée dans le camp de leurs adversaires, notre suggestion sera sans doute doublement la bienvenue. Si votre administration est d’accord sur cette formule, je suis persuadé que Coplan obtiendra d’excellents résultats dans ce sens.

Balmer, qui regardait Coplan depuis un moment et qui, de toute évidence, le voyait sous un angle beaucoup plus favorable, émit :

- Je m’aperçois avec satisfaction que mon ministre avait de bonnes raisons pour réclamer votre collaboration dans notre affaire.

Puis, avec un vague sourire :

- Nous vous devrons une fière chandelle si nous parvenons à nous tirer de ce casse-tête sans trop de dégâts. Si monsieur Pascal n’y voit pas d’objection, je suis prêt à vous donner carte blanche.

Le Vieux dit aussitôt :

- J’allais vous le demander.

- Eh bien, c’est entendu.

S’adressant de nouveau à Coplan :

- Si nos services peuvent faire quelque chose pour vous faciliter la tâche, je suis à votre disposition.

- J’ai effectivement une requête à vous présenter, révéla Francis. Dans la conjoncture actuelle, naviguer entre les autorités de Damas, de Bagdad et du Caire ne sera pas forcément une entreprise commode, vous en conviendrez. La guerre et la crise qui agitent les pays du Moyen-Orient n’ont pas apaisé la susceptibilité légendaire des autorités de ces Etats. Vous serait-il possible, pour donner plus de poids à mes interventions, de me faire accorder un titre de mission ? Si mes interlocuteurs éventuels ont la conviction que je représente officiellement les plus hautes instances de la France, ils se laisseront plus facilement convaincre.

- Oui, assurément, acquiesça Balmer. Nous pouvons vous accorder à titre temporaire le titre de chargé de mission. Le ministre fera cela avec plaisir, je n’en doute pas.

- Merci d’avance. Dès que je serai en possession de ces documents, j’entamerai la tournée des ambassades.

- Vous aurez cela dès demain. J’y veillerai personnellement et je ferai porter le pli au siège de votre Service.

 

 

 

Et le lendemain, à 14 heures, Francis Coplan recevait le document très officiel qui le bombardait chargé de mission pour le compte du Quai d’Orsay.

Le Vieux ne cacha pas son contentement.

- De cette façon, marmonna-t-il, le Service est à l’abri, quoi qu’il arrive.

- Trop aimable, fit Francis, acide. Vous redoutez des pépins, si je comprends bien ?

- Non, pas spécialement, mais sait-on jamais ? Par où comptez-vous commencer votre tournée ?

- Par l’ambassade de Syrie.

- Excellente idée. Il faut toujours commencer par le plus difficile.

- Balmer doit m’obtenir un rendez-vous, j’attends qu’il me fasse signe.

- Où étiez-vous hier soir ?

- Hier soir ? Pourquoi cette question ?

- J’ai essayé de vous atteindre au téléphone, chez vous.

- Je ne dors pas chez moi ces temps-ci.

- Votre vie privée ne regarde que vous.

- Oh, ce n’est pas un secret ! Je passe des soirées exquises à Saint-Denis, avec la petite cousine de Mustafa Jebari. J’envisage de vous la présenter un de ces prochains jours. Ce serait une recrue intéressante pour le Service.

- Elle serait d’accord ?

- Je n’ai pas encore dévoilé mes batteries, mais vous voyez que je ne vous oublie jamais. Pourquoi vouliez-vous me parler au téléphone ?

- Justement, il s’agit de Mustafa Jebari. Il paraît qu’il a demandé à vous revoir. C’est le directeur de la Santé qui nous a transmis le message.

- O.K. Je le verrai à l’occasion.

- Pour votre gouverne, tout ce qui concerne l’affaire Jebari est désormais groupé sous le nom de code : « Opération Janus ».

Coplan eut un sourire.

- Bien trouvé, opina-t-il.

 

 

 

A 17 heures, ce même jour, Coplan se présentait à l’ambassade de Syrie, au boulevard Suchet, dans le 16ème arrondissement.

- Je suis attendu par M. Abdel Kadoury, dit-il.

- Voulez-vous remplir cette fiche, je vous prie ? demanda l’huissier.

Coplan s’exécuta.

Cinq minutes plus tard, il était introduit dans un des bureaux de l’ambassade et accueilli par un grand type âgé d’une quarantaine d’années, élégant, moustachu, aux yeux de braise et aux cheveux noirs ondulés.

- Je suis Abdel Kadoury, dit le Syrien. Monsieur Coplan ?

- Enchanté, murmura Francis en serrant la main qui lui était tendue.

- Asseyez-vous, je vous en prie. Vous venez me voir au sujet de l’affaire Jebari, n’est-ce pas ?

- Oui, c’est bien cela.

- Alors, où en sommes-nous ?

- Je voudrais vous parler de la demande d’extradition introduite par votre gouvernement. Comme vous le savez, c’est la chambre d’accusation de Paris qui doit donner ses conclusions et la décision n’est donc pas une affaire politique mais une affaire judiciaire.

- Oui, si l’on veut, grommela Kadoury. En fait, c’est votre Premier ministre qui doit signer le décret.

- Exact, reconnut Coplan. Mais je me demande si nous ne sommes pas en train, vous et nous, de faire fausse route.

- Que voulez-vous dire ?

- Compte tenu des relations amicales qui unissent nos deux pays, vous bénéficiez évidemment d’un préjugé favorable et la France est disposée à vous livrer Mustafa Jebari. Comme l’exige la morale, il faut que la justice passe. Seulement voilà, l’assassinat d’Abdul Talar nous met devant une situation nouvelle. J’ai pu rencontrer Mustafa Jebari à la prison de la Santé et il m’a révélé des choses qui, à mon sens, modifient l’aspect du problème. Les Frères Musulmans ont l’intention d’anéantir toute la famille Talar jusqu’au dernier des neveux de votre patron. Est-ce que vous êtes au courant de cela ?

- Oui, nous venons de l’apprendre, avoua le Syrien, sombre.

- Les Frères Musulmans ne sont pas des plaisantins. La menace qu’ils formulent doit être prise au sérieux.

- Sans aucun doute. Mais que voulez-vous ? Mettez-vous à notre place. Nous ne pouvons pas reculer.

- J’en conviens. S’il ne veut pas perdre la face, votre gouvernement doit se montrer ferme, quel que soit le prix de sa fermeté. Seulement, il y a la manière. A mon avis, si vous persistez à attaquer de front les Frères Musulmans, nous avons tout à y perdre, aussi bien votre pays que le nôtre.

- C’est-à-dire ?

- Si nous vous livrons Mustafa Jebari, vous serez obligé de l’exécuter en donnant à cette exécution toute la publicité qui s’impose. Pour la France, ce ne sera pas une bonne affaire, car nous serons, aux yeux du monde entier, les fournisseurs du bourreau. Ce n’est jamais une bonne chose pour l’image de marque d’une nation, surtout dans la conjoncture présente. Quant à vous, Syriens, ce sera un défi sanglant jeté à la face de l’Organisation des Frères Musulmans, et leur fanatisme n’en sera que plus ardent, plus aveugle, plus cruel. Vous aurez des moments très difficiles, je pense que vous n’en doutez pas ?

- Certainement.

- Et tout cela, pour quel profit ? Aucun, absolument aucun. Nous sommes perdants sur toute la ligne, ce qui est la pire des politiques.

Contrairement à ce que Coplan avait prévu, Abdel Kadoury ne monta pas sur ses grands chevaux.

- Mon analyse rejoint la vôtre, avoua-t-il à mi-voix. Mais, je vous le répète, nous ne pouvons pas reculer.

- Vous n’aurez pas à reculer si la proposition que je suis chargé de vous faire vous agrée. Il s’agit d’un accord verbal secret qui permettra de sauver la face de votre pays et du mien.

- Je vous écoute.

- Votre demande d’extradition ne sera pas refusée officiellement ; elle ne sera pas acceptée non plus. Tout simplement, nous nous arrangerons pour faire traîner les choses. Et puis, lorsque votre opinion publique se sera calmée, nous entamerons discrètement une procédure d’échange avec les autorités de Bagdad. L’Irak nous restituera un de nos agents qui est détenu dans une de leurs prisons, et nous leur donnerons Jebari en contrepartie. Tout cela, sans tam-tam, sans informations spectaculaires. Une formalité de routine, en sorte. Même s’il se produit une fuite, cette opération sera finalement acceptée par tous les pays civilisés de la planète.

- Je crois que nous pourrions nous rallier à une telle formule, prononça Kadoury. Mais à une condition, cependant. Il faut que les autorités de Bagdad prennent l’engagement de ne pas utiliser Jebari comme instrument de propagande contre nous.

- Bien entendu. Non seulement nous exigerons un tel engagement mais nous nous en porterons garants. Par les temps qui courent, personne n’a le droit de jeter de l’huile sur le feu.

- Je vais transmettre vos suggestions à mon supérieur et je vous donnerai la réponse, promit Kadoury.

- Quand ?

- Demain, sans faute. Revenez me voir à six heures du soir.

- D’accord.

- Puis-je vous poser une question, monsieur Coplan ?

- Oui, naturellement.

- Avez-vous des contacts avec les chefs des Frères Musulmans ?

- J’espère en avoir bientôt, mais je ne suis sûr de rien.

- Éventuellement, seriez-vous disposé à servir d’intermédiaire entre cette organisation et mon gouvernement ?

- Volontiers.

- Nous sommes prêts à envisager un armistice : si les Frères Musulmans renoncent à leurs représailles, nous cessons nos actions de répression.

- Je suis à votre service.

- Merci. Nous verrons cela plus en détail, demain soir.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Vingt-quatre heures plus tard, le problème syrien était réglé. Abdel Kadoury avait non seulement accepté la proposition française, mais il avait remis à Coplan, en sa qualité de chargé de mission, une « note verbale » confirmant la trêve éventuelle entre le gouvernement de Damas et les Frères Musulmans. Mohand Talar désirait la paix.

Coplan exultait.

Sa satisfaction fut encore plus grande quand Balmer lui annonça, le même jour, que Bagdad venait de donner son accord au Quai d’Orsay pour réaliser l’échange fictif envisagé.

Le Vieux félicita Coplan.

- L’opération Janus est en bonne voie, dit-il. Mais il reste le cas de l’Égypte à régler. C’est un gros morceau. Quelles sont vos intentions à ce sujet ?

- Si vous me laissez les coudées franches, je compte me rendre au Caire pour tenter de rencontrer Adnan Kabbani et lui mettre le marché dans les mains : s’il renonce à ses représailles et s’il accepte l’extradition de Jebari à Bagdad, la France passe l’éponge et les otages que nous détenons sont libérés. A mon avis, les Frères Musulmans n’ont rien à perdre dans cette combine.

- Oui, c’est à risquer, admit le Vieux, mais tout dépendra de l’humeur d’Adnan Kabbani. Les réactions d’un fanatique de ce genre sont généralement imprévisibles.

- Exact, reconnut Francis, mais vous conviendrez que j’ai quelques arguments valables à faire valoir. Je vais d’ailleurs en parler à Mustafa Jebari lui-même et essayer d’obtenir grâce à lui un atout supplémentaire. S’il a demandé à me revoir, j’ai des chances de le trouver dans des dispositions d’esprit plus malléables.

- Faites pour le mieux.

 

 

 

A la prison de la Santé, quand Mustafa Jebari, amené sous bonne garde au parloir spécial, fut remis en présence de Coplan, le prisonnier commença par considérer son visiteur en silence.

Coplan prononça calmement :

- Vous avez demandé à me voir ?

- Oui.

- Pourquoi ?

- Je voudrais savoir où vous en êtes.

- A quel point de vue ?

- Il y a cinq jours, quand vous êtes venu me voir, vous avez laissé entendre, au moment de vous en aller, que vous auriez peut-être un marché à me proposer. A quoi pensiez-vous ?

- Je crois que j’ai fait du bon travail pendant ces cinq derniers jours. Mes problèmes sont pratiquement résolus, sauf un. Et je suis en mesure de vous dire aujourd’hui que votre sort et celui de vos complices est entre vos mains.

Mustafa se cabra.

- Mes complices ? maugréa-t-il. Je n’ai pas de complices. J’ai agi tout seul et je suis seul coupable.

- La justice française ne partage pas ce point de vue. Elle considère qu’il y a eu un véritable complot en vue d’assassiner Samoud Talar. Et vous aurez beau faire, vous ne pourrez pas nier des faits qui sont évidents. Rafika Bouzira, qui vous a accueilli quand vous êtes arrivé à Marseille, le vieux Kabbani qui vous a hébergé à Saint-Denis, Jamil Azmeh, qui vous a remis l’arme du crime, Suleiman Rachmada, qui a photographié votre victime et qui a repéré les allées et venues de celle-ci, tous ces gens sont inculpés et tous ont reconnu les actes qui leur sont reprochés.

- Mais c’est faux ! clama Mustafa, atterré. Ma cousine n’était au courant de rien, le vieux Kabbani non plus.

- C’est l’affaire des juges, laissa tomber Francis sur un ton assez détaché. Mais je vous le répète, votre sort et celui de vos complices est entre vos mains.

- Que voulez-vous dire par là ?

- Je veux dire que si vous m’apportez votre collaboration, tout peut encore s’arranger. Je ne parle pas au nom de la justice, je parle en mon nom personnel.

- Ma collaboration ? fit Jebari, sur ses gardes. Quelle collaboration ?

- Comme je vous le disais tout à l’heure, tous mes problèmes sont réglés, sauf un. Il s’agit de l’Égypte. Les Frères Musulmans du Caire menacent de détruire notre ambassade et de tuer neuf membres de notre corps diplomatique si nous vous livrons à la Syrie ou à l’Irak. Or, nous avons l’intention de vous échanger contre un de nos agents qui se trouve détenu à Bagdad. En procédant de la sorte, nous faisons d’une pierre deux coups : nous récupérons notre agent et nous nous débarrassons de vous. Cette formule d’échange est une pratique courante et elle ne soulève jamais de protestations de la part des autres pays. Et c’est ici que vous pouvez intervenir si, comme je l’espère, votre conscience vous montre votre devoir.

- Quel devoir ?

- J’ai l’intention de me rendre au Caire pour y rencontrer Adnan Kabbani. Je suis en possession de ses coordonnées et Suleiman Rachmada m’a remis un sauf-conduit qui doit me permettre de le contacter. Si vous, de votre côté, me confiez une déclaration signée de votre main par laquelle vous demandez l’annulation des représailles envisagées par vos camarades du Caire, et si je réussis à convaincre votre chef, votre dossier sera classé sans suite et vos amis parisiens seront libérés sans la moindre poursuite judiciaire.

- Je n’ai pas le droit de faire ce que vous me demandez. Ce serait une trahison vis-à-vis de mon chef.

- Franchement, je ne vois pas l’ombre d’une trahison là-dedans, émit Coplan sur un ton étonné. Car enfin, je rencontrerai Adnan Kabbani de toute manière, vous n’en doutez pas, je suppose ? Si je lui remets une lettre de vous, une lettre lui démontrant l’inutilité totale des actions de représailles qu’il envisage, où est la trahison ? J’irai même plus loin : en rédigeant ce message, vous rendrez service à votre cause. La France n’a rien contre l’Organisation des Frères Musulmans. Du moins, jusqu’à présent. Mais si vos camarades du Caire attaquent notre ambassade et les gens qui s’y trouvent, ce ne sera plus du tout la même chose, je vous le garantis. Pour notre gouvernement, vos représailles seront une déclaration de guerre. A partir de ce moment-là, les Frères Musulmans du monde entier seront soumis à une chasse impitoyable.

Mustafa, le visage creusé, tourmenté, réfléchissait. Coplan murmura :

- C’est le moment de vous décider, Jebari. Je vous préviens que je ne reviendrai plus vous voir. Demain, je prends l’avion pour le Caire et les dés sont jetés. D’homme à homme, permettez-moi de vous avouer que je ne comprends pas vos hésitations. Je vous offre un marché où vous n’avez absolument rien à perdre, ni vous-même, ni vos amis, ni votre idéal.

- Je ne veux pas que mes frères s’imaginent que je marche avec vous pour sauver ma vie.

- Votre vie, mon garçon, vous en faites ce que vous voulez. Mais pensez plutôt aux innocents qui vont souffrir à cause de vous. Votre petite cousine, par exemple. Je suis sûr que c’est une bonne gosse. Vous savez, vingt ans de prison pour une jeune femme, c’est un calvaire inhumain.

Mustafa devint pâle comme un mort et il eut de la peine à déglutir.

- Vous avez raison, souffla-t-il, je n’ai pas le droit de faire payer mon acte par des innocents. Je vais écrire la lettre que vous me demandez. Donnez-moi le nécessaire et laissez-moi seul un moment.

Coplan acquiesça.

- Croyez-moi, c’est la bonne décision.

 

 

 

Après avoir quitté la Santé, Coplan fit un crochet, par le Service pour informer le Vieux et donner aux camarades de la division administrative les instructions concernant son voyage au Caire.

Ensuite, la nuit étant venue, il prit la direction de Saint-Denis où il avait rendez-vous avec Rafika. Les soirées qu’il passait avec la cousine de Mustafa l’enchantaient. Il avait de plus en plus l’impression que cette fille serait une bonne recrue pour le Sdec. Elle était intelligente, elle avait de l’intuition, du cran et un bon jugement.

Rafika lui ayant confié un double des clés de l’épicerie, il pénétra discrètement dans la petite boutique, traversa la pièce et celle du fond, déboucha dans la cour. Il y avait de la lumière dans l’appartement de derrière.

A l’instant précis où il traversait la cour obscure, une voix sèche articula :

- Un seul geste et vous êtes mort.

Le canon d’un pistolet s’enfonça méchamment dans le creux de ses reins.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan, qui s’était immobilisé, tourna la tête et essaya de distinguer l’inconnu qui le menaçait. Celui-ci - un grand gaillard athlétique - avait le visage dissimulé par une sorte de cagoule qui recouvrait une partie de sa face.

- Avancez, ordonna l’homme. Ouvrez la porte et entrez, puisque vous connaissez la maison. Mais si vous faites le malin, je tire.

Coplan comprit que cet individu n’était pas une mauviette. Il s’exécuta.

Dans la petite cuisine triste, Rafika et le vieux Kabbani, assis à la table, très pâles tous les deux, étaient gardés à vue par un jeune mec aux cheveux longs, au teint bistre, aux yeux de fouine, vêtu d’un blouson de cuir noir, qui tenait dans son poing droit un automatique de gros calibre.

Il regarda Coplan sans mot dire. L’autre, celui qui avait agressé Francis à son arrivée, maugréa :

- On n’attendait plus que vous. Asseyez-vous et tenez-vous tranquille. Nous avons deux ou trois questions à vous poser.

Coplan obéit. Il affichait un calme impressionnant. Rafika le dévorait des yeux, littéralement fascinée. Le costaud qui était en partie masqué par un morceau de bas de soie, grommela :

- Nous voulons des nouvelles de Suleiman Rachmada. J’espère pour vous que vous êtes en mesure de nous en donner. Je vous écoute.

Le regard granitique de Francis affronta celui de son interlocuteur.

- Qui êtes-vous ? demanda-t-il froidement.

- Contentez-vous de répondre à ma question.

- Désolé, j’ai pour principe de ne pas parler aux gens que je ne connais pas.

Le costaud s’avança vers Coplan d’un air menaçant.

- Si vous me prenez pour un con, ça va vous coûter cher, prévint-il. Alors ? Vous voulez vraiment que je vous casse deux ou trois dents pour commencer ?

- Je ne vous prends pas pour un con, rectifia Coplan, acerbe, vous êtes un con. Rachmada est entre les mains de la police.

- Pourquoi l’a-t-on arrêté ?

- Complicité de meurtre. C’est Rachmada qui a fourni à Mustafa Jebari les renseignements concernant Samoud Talar. Jebari s’est mis à table.

- Vous mentez ! vociféra le type. Jebari est incapable d’une lâcheté pareille !

- Ah oui ? fit Francis, ironique. D’après vous, Jebari est un dur ? Un tueur qui se laisse épingler un flingue à la main ? Vous rigolez, non ?

- Je ne sais pas ce qui me retient de vous démolir, grinça le malabar, furieux. Où avez-vous bouclé Rachmada ?

- Comment voulez-vous que je le sache ?

- Espèce de fumier de flic, tu te fous de moi ?

- Je ne suis pas un flic, je suis un collègue, si j’ose dire. Je fais le même boulot que vous.

- De quoi ?

- Je suis sûr de ne pas me tromper en disant que vous êtes un permanent de la section française des Frères Musulmans. Vous feriez mieux de mettre votre jouet dans votre poche pour discuter tranquillement. Est-ce que vous pouvez comprendre ça ?

C’en était trop. Le costaud s’approcha encore de Coplan et leva le bras pour assener un coup de crosse sur le crâne de Francis. Or, c’était exactement ce que celui-ci attendait. D’une détente prodigieuse de tous ses muscles, il jaillit de sa chaise, les deux mains en avant. Il agrippa le poignet de l’inconnu masqué, le bloqua comme dans un étau de fer, lui infligea une clé de judo imparable. Rugissant de douleur, le type dut lâcher son arme, tandis que Francis le propulsait en arrière d’un vigoureux coup de tête. Le jeune mec aux cheveux longs, pétrifié par cette attaque brutale, voulut réagir. Mais il avait une longueur de retard, car Coplan, se servant du costaud masqué comme d’un bouclier, percutait ce deuxième adversaire bille en tête. Sous l’impact de ce coup de bélier dont la charge avoisinait les 160 kg, le chevelu dégringola à la renverse, appuyant machinalement sur la gâchette de son automatique avant de le laisser tomber pour atténuer sa propre chute.

Sur ces entrefaites, Rafika, qui avait pressenti, qui avait espéré surtout, la réaction de Coplan, s’était précipitée vers le jeune gars, avait ramassé son arme et, étreignant celle-ci dans ses deux mains crispées, frappa la tête du quidam avec toute la violence dont elle était capable. Le vieux Kabbani, avec une vélocité que son âge et sa corpulence ne laissaient pas prévoir, s’était jeté à son tour dans la bagarre. Empoignant une bouteille vide qui traînait sur l’évier, il cogna un bon coup sur l’occiput du grand costaud masqué qui luttait au sol avec Francis. Il dut d’ailleurs s’y reprendre à trois fois avant de vaincre la résistance de ce robuste bonhomme. Finalement, les deux intrus gisaient inanimés sur le plancher. Coplan se releva.

- Bravo, dit-il à Rafika et à Kabbani, vous avez bien travaillé. Kabbani, allez me chercher de quoi ficeler ces deux zouaves.

Ce qui fut fait proprement et promptement. Après quoi, s’étant muni d’une serviette mouillée, Coplan ranima ses deux antagonistes.

- A vous de jouer maintenant, lança-t-il au costaud dont il arracha sans douceur le masque. Si vous n’étalez pas vos cartes, je vous liquide illico, vous et votre copain. Faire disparaître vos cadavres n’est pas un problème pour moi, vous vous en doutez. Alors, dites-moi si je me suis trompé ou non. Vous êtes des agents clandestins de la section française des Frères Musulmans, exact ?

- Oui, reconnut le costaud, renfrogné.

- Vous vouliez des nouvelles de Suleiman Rachmada, n’est-ce pas ? Vous allez être satisfait. Rachmada se trouve actuellement sous la protection de mes camarades, enfermé dans un lieu secret où il ne peut rien lui arriver de fâcheux, sauf de crever discrètement. Ceci dit, votre intervention intempestive se serait terminée par une catastrophe si mes réflexes n’avaient pas été meilleurs que les vôtres. Depuis quarante-huit heures, je me décarcasse pour sortir votre organisation de ce guêpier où elle s’est fourrée. Je ne le fais pas pour vous, naturellement, je le fais pour mon pays. Mais nos intérêts sont les mêmes dans cette affaire. Vous savez lire, je suppose ?

- Ouais, grogna le costaud, méfiant.

- Bon, je vais vous montrer quelque chose.

Il tira le grand quidam vers le mur, le mit sur son séant, lui plaça devant les yeux la lettre sauf-conduit rédigée par Suleiman Rachmada.

- Grâce à ce message que Rachmada m’a confié en toute liberté, je vais aller au Caire pour y contacter votre patron, Adnan Kabbani. S’il accepte ma proposition, nous ferons la paix, les Frères Musulmans et la France. Ce qui signifie que Rachmada sera remis en liberté, ainsi que Jamil Azmeh, tandis que Jebari sera livré à Bagdad en échange d’un des nôtres qui est en prison là-bas. Au total, vous serez gagnants sur toute la ligne.

- Et l’Irak vous achètera des Mystère F.1 en prime, hein ? marmonna le costaud. Vous ne vous débrouillez pas mal, vous autres les Français.

- Ce marché ne vous plaît pas ? s’informa Coplan, calme.

- Du moment que Rachmada vous a remis ce papier, le reste ne me regarde pas.

En silence, Francis fouilla les poches de son interlocuteur, en retira tous les papiers et tous les objets qu’elles contenaient.

- Je conserve vos papiers et vos armes, dit-il.

Je vous les rendrai quand je serai rentré du Caire. D’ici là, pour vous éviter des ennuis, je vais demander à mes amis de vous offrir l’hospitalité pour quelques jours. S’il m’arrive un malheur en Égypte, je ne serai pas seul à payer les pots cassés. Je compte sur vous pour m’obtenir la protection d’Allah.

 

 

TROISIÈME PARTIE

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Deux jours plus tard, Coplan et Rafika débarquèrent à l’aéroport du Caire à 18 h 25. Les passeports dont ils étaient munis indiquaient les noms de M. et Mme François Chanzy, de nationalité française, domiciliés à Paris.

Après les formalités de contrôle, les deux voyageurs furent accueillis par un des attachés de l’ambassade de France, un homme d’environ 35 ans, de taille moyenne, blond aux yeux bleus, nommé Christian Morichat, ancien parachutiste, agent du Sdec.

- J’ai obtenu une chambre pour vous au Hilton, annonça Morichat.

- Parfait, acquiesça Francis. Je vous présente Mme François Chanzy, mon épouse. Rafika pour les amis.

Morichat serra sans chaleur excessive la main de Rafika.

- Enchanté, assura-t-il (sans chercher à cacher qu’il n’était pas plus enchanté que ça). Ma voiture est au parking, je vous montre le chemin.

Il empoigna une des deux valises qui constituaient les bagages du couple.

Dix minutes plus tard, à bord de la Peugeot 505 de Morichat, ils prenaient la direction de la ville, située à 24 kilomètres de l’aéroport.

De toute évidence, l’agent local du Sdec n’était pas très causant. Durant tout le trajet, attentif à la conduite de son véhicule, il ne desserra pas les dents.

Rafika, assise à l’arrière, dévorait des yeux le paysage urbain qu’ils traversaient. Depuis toujours, elle rêvait de voir cette ville, la plus grande, la plus célèbre, la plus vénérable du monde musulman. En outre, c’était son premier grand voyage hors de France et elle avait l’impression de vivre un conte de fée, ou plus exactement un roman d’aventures.

Lorsqu’ils arrivèrent aux abords du centre, elle fut un peu étonnée par l’aspect délabré des rues et des immeubles, par le grouillement d’une foule assez misérable, totalement dépourvue de grâce et d’élégance, par le côté poussiéreux des êtres et des choses. Rien à voir avec les Champs-Élysées ! Même les voitures et les autobus paraissaient fatigués, usés !

Au Hilton, elle oublia sa déconvenue. Le luxueux palace était comme une oasis de calme, de beauté, de propreté.

Un bagagiste les installa dans leur chambre, au troisième étage.

- Je te laisse défaire les valises, dit Coplan. Je vais rejoindre mon collègue au bar et je reviens dans une heure. Si le cœur t’en dit, tu peux te faire couler un bain. 

- Chouette, fit-elle, emballée. 

Coplan retrouva Morichat au bar. Ils burent une bière, après quoi ils allèrent faire un tour en direction de la place Tahrir. En revoyant le lion de bronze sur son socle de granit, Francis eut un sourire. Des souvenirs lui revenaient en mémoire.

Morichat grommela :

- C’est quoi, cette souris qui est avec vous ? Une nouvelle protégée du Vieux ?

- Non, elle ne fait pas partie de la maison. Du moins, pas encore. Pour le moment, c’est ma petite amie.

- Sans blague ? s’exclama Morichat, stupéfait. Le Vieux vous permet d’emmener votre maîtresse quand vous êtes en service commandé ?

- Pourquoi pas ? Cela ne fait de tort à personne, que je sache ?

- Non, évidemment. De plus, c’est pas mes oignons. Dites-moi maintenant ce que vous êtes venu faire au Caire. Je sais qu’il s’agit de l’affaire Mustafa Jebari mais je ne vois pas le motif exact de votre voyage.

- Nous allons y arriver, n’ayez crainte. Les Frères Musulmans n’ont plus donné signe de vie depuis leur ultimatum ?

- Non, naturellement. Ils attendent de connaître la décision qui sera prise à Paris.

- Les mesures de sécurité ont été instaurées à l’ambassade, j’imagine ?

- Oui, vous pensez. La police égyptienne a pris des dispositions rigoureuses et tout le personnel est armé. Mais c’est déprimant de vivre en état de siège, sous la menace permanente d’un attentat.

- Je m’en doute. Mon but, en venant ici, c’est d’essayer de neutraliser cette épée de Damoclès. J’ai l’intention de rencontrer un des patrons de l’organisation des Frères Musulmans.

- Vous ? lâcha Morichat, effaré. Mais comment allez-vous vous y prendre ? Ces types ne se laissent jamais approcher !

- Je reconnais que ce ne sera peut-être pas de la tarte, mais j’ai quelques bonnes cartes dans ma manche et je ne désespère pas. L’homme que je désire rencontrer est le chef de la section du Caire. Il s’appelle Adnan Kabbani. J’ai un message à lui remettre et je suis en possession d’un sauf-conduit rédigé par un de ses agents parisiens. Mais ma meilleure carte, c’est ma petite amie. Cette fille est la propre cousine de Mustafa Jebari, figurez-vous. Accessoirement, elle est aussi en quelque sorte la fille adoptive de l’oncle d’Adnan Kabbani.

- Eh bien, vous m’en bouchez un coin, avoua le blond. Je commence à comprendre. Mais ce que je ne devine pas, c’est ce que vous allez raconter à ce type.

- Je vais lui proposer de faire la paix.

- Mais encore ? Les termes de l’ultimatum sont clairs et précis. Il n’y aura de représailles que si la France livre Jebari à la Syrie ou à l’Irak.

- Justement. Nous allons échanger Jebari contre un de nos compatriotes actuellement détenu à Bagdad. Il s’agira donc d’un échange, et non d’une extradition pure et simple.

- J’entends bien. Mais le résultat sera le même en définitive : Jebari sera remis entre les mains des Irakiens. Par conséquent, les Frères Musulmans vont mettre leur menace à exécution.

- C’est possible, mais ce n’est pas sûr. Un type comme Adnan Kabbani doit quand même être capable de faire la différence entre une extradition et un échange, non ?

- On peut se poser la question.

- Ce sera cela l’objet de la discussion, évidemment.

- A mon avis, c’est foutu d’avance, prophétisa sombrement l’attaché. D’après ce que nous savons d’eux, les Frères Musulmans sont des énergumènes qui ne s’embarrassent guère de nuances. Ce type qui va être échangé contre Jebari, c’est un camarade de la Piscine (Le siège du SDEC en argot de métier) ?

- Je n’en sais absolument rien. Personne n’a jugé utile de me donner des informations à ce sujet. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agit d’un Français qui se trouve en prison à Bagdad.

Morichat marcha un moment en silence. Puis, se tournant vers Coplan, il articula avec une espèce de brusquerie :

- Je vais vous dire franchement mon opinion. A mon sens, votre mission ici au Caire est une connerie. Vous allez prendre des risques énormes pour jouer un jeu qui n’en vaut pas la chandelle.

- Je n’ai pas le choix, figurez-vous. Mais je ne me fais pas trop d’illusions, vous savez. D’ailleurs, je serai vite fixé. Dès que je serai en présence d’Adnan Kabbani, je saurai tout de suite si j’ai affaire à un interlocuteur valable ou à un abruti.

- Je ne crois pas que vous réussirez à le contacter. Est-ce que vous savez que tous les meneurs de l’organisation des Frères Musulmans sont sur la liste noire ?

- Non, je ne le savais pas. Mais cela signifie quoi, en pratique ?

- Que leur tête est mise à prix et que tous les flics de la police gouvernementale sont terriblement alléchés par la prime. Si vous comptiez sur la collaboration des autorités, renoncez-y. Ils se serviront de vous pour repérer Adnan Kabbani mais ils ne vous laisseront pas le temps de lui adresser la parole.

- Vous faites bien de me prévenir. Mais, dites-moi, quels sont actuellement les rapports entre les autorités gouvernementales et les agents américains ?

- C’est le grand amour ! railla Morichat, mordant. N’oubliez pas que c’est grâce aux dollars de la Maison Blanche que ce pays tient encore debout.

- Et vous, quels sont vos rapports avec un type comme King Tallows, par exemple ?

- Corrects, sans plus. Les Amerloques n’apprécient pas tellement les positions politiques de la France, vous vous en doutez. Heureusement, King Tallows est plutôt francophile. Du moins, à titre personnel. Il a pas mal vécu à Paris et il aime le beaujolais.

- Est-ce qu’il est au parfum au sujet de l’ultimatum des Frères Musulmans ?

Morichat s’esclaffa sans joie.

- S’il y a quelqu’un au Caire qui connaît les affaires de la France mieux que nous, c’est King Tallows !

- Autrement dit, je serais bien avisé de le mettre dans mon jeu ?

- Sûrement.

- Je vais essayer de lui passer un coup de fil.

- Excellente idée. Je peux vous donner son numéro personnel, si cela vous intéresse.

- Comment donc !

Morichat consulta son agenda de poche, indiqua le numéro de l’agent américain : le 151302.

Coplan grava ces chiffres dans sa mémoire, murmura sur un ton optimiste :

- King Tallows ne refusera pas de me donner un coup de main. Nous avons déjà travaillé plusieurs fois ensemble, à Paris comme à New York.

- C’est une carte maîtresse, opina Morichat, sérieux. On raconte même que la C.I.A. a infiltré plusieurs de ses agents indigènes au sein de l’organisation des Frères Musulmans. Si c’est vrai, ça peut vous être utile.

 

 

 

Le soir même, après une première promenade en taxi qui permit à Rafika de se faire une idée de l’étendue de la ville, et après avoir dîné à l’hôtel, Coplan appela (à tout hasard) son collègue américain.

- Ah, salut Francis ! s’exclama King Tallows (qui parlait le français d’une façon remarquable). Je me demandais si tu allais me faire signe ou non.

- Je viens d’arriver.

- Je sais.

- Ah bon ! Car tu sais tout, comme d’habitude ?

- Hé oui, boulot-boulot. Qui est-ce, la drôle de petite gonzesse qui t’accompagne ? Je sais que c’est ton épouse, officiellement, mais entre nous ?

- Une jeune personne que tu seras enchanté de connaître, j’en suis persuadé. Quand puis-je te la présenter ?

- Dans une demi-heure, si cela vous convient.

- O.K. Nous serons au bar du Hilton.

- J’arrive.

King Tallows, sous des dehors fantaisistes, était un homme efficace pour qui le travail passait toujours en priorité.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Quand King Tallows fit son apparition au bar du Hilton, Rafika tomba de haut. L’homme que Coplan lui avait décrit comme étant un des supermen des services spéciaux de la C.I.A. ne correspondait absolument pas à l’image qu’elle se faisait d’un héros de ce genre. Tallows, effectivement, n’avait rien d’un play-boy de cinéma ! Agé d’une quarantaine d’années, plutôt petit et maigre, le visage assez marqué, il avait des yeux gris qui paraissaient fades, des cheveux filasse d’un blond tirant sur le roux, et il était vêtu sans le moindre soupçon d’élégance masculine : un pantalon de toile beige, un simple polo gris, des sandales presque avachies.

- Salut, dit-il en s’avançant vers les deux Français.

Coplan présenta sa compagne. Tallows lui serra la main en souriant, la complimenta :

- Vous portez une très jolie robe. Toutes les femmes devraient s’habiller à Paris, c’est sûr.

Rafika ne put s’empêcher de rougir légèrement. Elle n’avait guère l’habitude des compliments. Sa robe blanche, toute simple, conçue pour les pays chauds, mettait en valeur sa jolie poitrine. C’était Coplan qui l’avait choisie, à Paris, et il avait du goût.

Tallows, décontracté, très à l’aise, envoya un petit signe de la main au barman.

- Hello, Fouad ! Un petit scotch, comme d’habitude.

Ils échangèrent des banalités pendant une dizaine de minutes, puis l’Américain proposa :

- Venez prendre un drink chez moi, j’aimerais vous montrer ma maison. Je ne suis pas trop mal installé, vous verrez. C’est à la sortie de la ville, sur la route d’Héliopolis. Ma voiture est au parking.

- D’accord, acquiesça Francis (qui avait compris que Tallows préférait un endroit tranquille pour causer).

 

En fait, la maison de l’Américain était un véritable petit palais de style néo-mauresque, tout blanc, entouré d’un jardin fleuri entretenu avec soin.

Tallows guida ses invités vers une vaste pièce aux murs nus, au sol recouvert de tapis épais, meublée avec sobriété mais où les fauteuils moelleux étaient nombreux.

- Installons-nous, dit-il. Que voulez-vous boire ?

Rafika demanda un jus de fruit, Coplan un whisky. Tallows fit le service lui-même, sans hâte.

- Alors ? fit-il enfin. Venons-en à nos affaires. Je suppose que c’est l’ultimatum des Frères Musulmans qui t’amène ?

Il regardait Coplan, qui venait d’allumer une Gitane et qui murmura :

- Tu ne fumes toujours plus ?

- Non.

- Bravo. Je reconnais bien là ta volonté de fer. C’est en effet pour essayer d’arranger cette histoire des Frères Musulmans que je suis au Caire.

- Paris a pris sa décision au sujet de Jebari ?

- Oui, l’affaire est virtuellement réglée. Nous allons entamer une procédure d’échange avec les Irakiens. Nous leur livrons Jebari et ils nous restituent un de nos compatriotes qu’ils détiennent actuellement dans une prison de Bagdad.

King Tallows fit la grimace.

- Eh somme, émit-il, vous ne tenez pas compte de la menace des Frères Musulmans ?

- Ce n’est pas une extradition, c’est un échange. Nous estimons à Paris que cela modifie complètement l’aspect des choses.

- C’est un point de vue qui se défend, mais ce n’est pas le mien. Pour parler d’une façon réaliste, ça ne change rien du tout : Mustafa sera livré aux Irakiens. Total, les Frères Musulmans vont se fâcher.

- Ce n’est pas exclu, admit Francis.

- C’est même sûr, appuya l’Américain. Tu viens sans doute me demander un coup de main pour neutraliser les Frères Musulmans ?

- Oui, si c’est possible.

King Tallows arbora une expression navrée.

- Désolé, Francis, je ne peux rien faire. Ces enragés sont hors d’atteinte, aussi bien moralement que physiquement. Non seulement ils vivent cachés mais en plus ils refusent en bloc tout ce qui vient de l’Occident.

- Tu ne me feras pas croire que la C.I.A. ne possède pas quelques types au sein de l’organisation des Frères Musulmans ?

- O.K. Je ne te ferai pas croire une chose pareille, concéda Tallows. Cela voudrait dire que je ne connais plus mon métier. Mais attention, les gars que j’ai réussi à infiltrer dans cette organisation ne sont que des antennes qui captent des informations par-ci par-là. Ils ne sont pas en mesure d’agir d’une manière positive, concrète, ni même de modifier les agissements de l’organisation.

- Je vois.

- Ce que je peux faire, c’est de renforcer discrètement, grâce à mon réseau local, les mesures de protection qui ont été prises par la police pour couvrir votre ambassade et les gens qui y travaillent. Bien entendu, sans garantie aucune. Mais c’est une collaboration que je peux t’offrir.

- Je l’accepte volontiers.

- A quel moment la décision de Paris sera-t-elle annoncée par la presse ?

- Cela va dépendre du résultat de mes démarches ici. Car je ne t’ai pas encore dit le principal : je suis venu au Caire pour essayer de contacter un des chefs de l’Organisation des Frères Musulmans, un certain Adnan Kabbani. Si mes informations sont exactes, ce Kabbani serait une des grosses légumes de la Section Centrale du Caire.

- Sacré Francis ! lâcha Tallows, à la fois épaté et amusé. Tu ne changes pas non plus, toi. Toujours le même culot et toujours le même goût du risque. Mais j’espère que tu ne comptais pas uniquement sur moi pour arriver à contacter ton zèbre en question ?

- Non, bien entendu. J’ai quelques atouts dans la main. Et pour commencer, mon amie Rafika. Cette jeune personne est la cousine de Mustafa Jebari, figure-toi.

- Ah bon ? Et alors ?

- J’ai réussi à obtenir un message de Jebari destiné à son chef, le fameux Adnan Kabbani dont je viens de te parler. Un message qui va dans le sens de ce que la France espère : la paix avec les Frères Musulmans.

- Pas mal, pas mal, murmura l’Américain qui observait Rafika d’un œil bienveillant. Mais tout cela ne me dit pas comment tu vas t’y prendre pour contacter ton Kabbani. Comme tous les leaders de sa secte, ce mec vit dans la clandestinité. Pour arriver à le toucher au fond de sa tanière, c’est quasi impossible. 

- Un des agents parisiens de Kabbani, épinglé par le Service, m’a délivré un sauf-conduit avec la manière de s’en servir. C’est peut-être un piège, d’accord, ou même un truc bidon, mais je veux quand même tenter le coup. Rafika ne refuse pas de m’aider. Or, elle est depuis de longs mois la petite protégée de l’oncle d’Adnan Kabbani, un vieil arabe qui tient une épicerie à Saint-Denis. Bref, le vieux bonhomme a sûrement parlé de Rafika à son neveu. Disons que nous sommes en pays de connaissance, comme tu le constates.

- Mais c’est formidable ! s’exclama Tallows, admiratif. Je comprends mieux ton optimisme maintenant. Par contre, je ne vois pas très bien pourquoi tu me racontes tout ça. Tu n’as pas besoin de moi, en somme ?

- Soyons francs, répondit Francis. Si je tenais à te mettre dans la confidence, c’est que j’avais de bonnes raisons de le faire. Primo, j’ai toujours été fair-play, tu le sais. Comme tu es dans ton fief ici, j’ai jugé que c’était la moindre des politesses de te mettre au parfum. Secundo, si mes offres de paix sont rejetées, la France aura besoin des États-Unis pour limiter les dégâts. Tertio, enfin, je voudrais ta collaboration pour consolider ma protection et celle de Rafika. Lors de notre dernière rencontre, à Paris, tu m’as touché un mot concernant les perfectionnements des systèmes R.A.V. Tu t’en souviens ?

- Oui, évidemment.

- Peux-tu faire quelque chose pour nous sur ce plan-là ?

King Tallows regarda d’un air songeur la couleur ambrée de son whisky.

Rafika demanda à Coplan :

- De quoi s’agit-il ?

- Les laboratoires américains ont mis au point des tas de gadjets groupés sous le nom de systèmes R.A.V. Ce qui signifie en clair : repérages audiovisuels. Grâce à ces instruments, on peut, dans certains cas, localiser, repérer, observer, écouter et même filmer les individus auxquels on a des raisons de s’intéresser.

- Oui, j’y suis, dit-elle, sérieuse. J’ai vu un film là-dessus. Des espions qui attaquaient une base secrète.

Tallows ne put s’empêcher de rigoler en douce.

- Vous savez, dit-il à Rafika, ces machins-là fonctionnent toujours mieux au cinéma que dans la réalité.

Reprenant son sérieux, il se tourna vers Coplan.

- Je dispose effectivement de deux petites centrales mobiles, des fourgonnettes Volkswagen qui ne sont pas trop mal outillées. Si cela peut te faire plaisir, je veux bien les mobiliser sur ton affaire. Mais pour quelques jours seulement. Une petite semaine au maximum.

- O.K. Tu me rends un grand service. Quand pourrions-nous démarrer ?

- Le temps de préparer le matériel et les équipes. Dans quarante-huit heures, ça t’irait ?

- Magnifique.

- Je viendrai vous chercher demain soir, au Hilton, comme aujourd’hui. J’aurai les bidules et nous ferons un essai.

- T’es un vrai pote, conclut Francis en souriant.

- A charge de revanche, glissa l’Américain.

- Ben dame !

Tallows se leva pour remplir les verres. Coplan en profita pour prononcer sur un ton détaché :

- Il va sans dire que les flics égyptiens ne doivent pas être mêlés à notre combine. Ils en profiteraient pour lancer une opération d’envergure contre les Frères Musulmans et la France serait le dindon de la farce.

L’agent de la C.I.A. leva les yeux vers Coplan.

- Tu ne parles pas sérieusement, non ? Je ne suis pas gâteux à ce point-là tout de même. Quand je promets de donner un coup de main à un copain, il ne s’agit pas d’un coup de bâton.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Profitant du répit que leur accordaient les événements, Coplan et Rafika décidèrent de jouer les touristes ; dès le lendemain matin, ils prirent un taxi pour se rendre à Guizeh où ils contemplèrent le Sphinx et les pyramides.

Ces vénérables vestiges des civilisations disparues laissèrent la jeune femme de marbre.

- C’est marrant, dit-elle, j’ai tellement admiré ce paysage en image, quand j’étais môme, que j’ai réellement l’impression d’avoir déjà vu tout cela. C’était même beaucoup plus grandiose en image que dans la réalité.

Ils se promenèrent autour du site célèbre, repoussant les assauts tenaces des camelots, guides, chameliers et faux mendiants qui harcèlent les étrangers.

Rafika murmura soudain :

- Puis-je te poser une question ?

- Ben voyons !

- Pourquoi tenais-tu tellement à parler de nos projets à ton ami américain ? Moi, je ne l’aurais pas fait. Les agents secrets se font toujours des vacheries, tout le monde le sait. Je l’ai lu des dizaines de fois. En fin de compte, c’est ce Tallows qui va profiter de la situation.

- A quel point de vue ?

- Sans nous, il ne pourrait jamais contacter Adnan Kabbani.

- Oui, je comprends ton idée. J’y avais d’ailleurs pensé, tu t’en doutes. Mais c’est dans notre intérêt que j’ai mis King Tallows dans le coup.

- Explique.

- Il n’y a rien à expliquer. Je ne me fie absolument pas à Adnan Kabbani, c’est tout. Je prends mes précautions.

- Je n’arrive pas à croire que le propre neveu de pépé Kabbani pourrait nous faire du mal. Sur ses photos, il a l’air d’un garçon très convenable.

- Mustafa aussi est un garçon très convenable. Mais ça ne l’a pas empêché de descendre froidement un homme qui ne lui avait rien fait. Tu m’as dit toi-même que la plupart des membres de l’organisation des Frères Musulmans sont des cinglés. Tu te figures que les chefs de la secte font exception ? Ce serait plutôt pire, à mon avis. Le vieux Kabbani se fait moins d’illusions que toi au sujet de son neveu.

- Ta prudence m’étonne.

Coplan se mit à rire.

- Écoute, mon petit chou, arrête de mélanger le cinéma et la vie. Il y a belle lurette que je serais mort si je n’avais pas toujours misé avant tout sur la prudence. Nous allons affronter un individu dont nous ne savons rien, sinon qu’il est sans doute plus dangereux qu’un cobra. Dans un cas comme celui-là, je m’efforce de mettre le maximum de chances de mon côté. King Tallows est le seul homme au Caire qui puisse nous aider d’une façon vraiment efficace. Conclusion : je n’hésite pas à faire appel à lui. Tant mieux si certaines retombées de l’opération lui sont profitables ; un agent secret ne s’occupe jamais d’une affaire où il ne trouve pas son intérêt.

- Bon, c’est toi le patron, dit-elle. L’avenir te donnera peut-être raison.

- J’espère que non ! renvoya-t-il, ironique.

Elle le regarda. Il poursuivit sur le même ton railleur :

- J’espère que je n’aurai pas raison d’avoir été prudent. Nous allons rencontrer Adnan Kabbani, nous allons prendre le thé avec lui, nous allons évoquer des souvenirs et nos petits problèmes seront réglés à l’amiable, le plus gentiment du monde. Bons baisers du Caire, signé Adnan.

Ne trouvant rien à répondre, Rafika préféra se taire. Ils terminèrent la visite en silence.

De Guizeh, ils se rendirent à la citadelle. Cette fois, Rafika parut moins indifférente aux choses qui l’entouraient. La beauté sublime du panorama qui se déploie au pied de la vieille forteresse la toucha.

- C’est magnifique, dit-elle. Ces mosquées, ces palais, la vieille ville avec ses ruelles...

On eût dit qu’une poussière dorée, que les rayons du soleil faisaient vibrer, chatoyait dans l’air.

Après cela, ils descendirent au bazar d’El Khan El Khalili (pittoresque local garanti) et Francis tint à montrer à sa compagne la très vénérable Université d’El Azhar - qui est avant tout une mosquée, dite « la mosquée splendide » - un des berceaux de la pensée et de la foi islamiques, dont les origines remontent au Xème siècle et qui incarne en quelque sorte l’âme du Caire.

Coplan s’informa auprès de son amie :

- Veux-tu visiter ?

- Non, merci. J’ai vu, cela me suffit.

- Comme tu voudras.

- Je préfère me promener dans les petites rues autour du bazar.

- Bonne idée. Nous allons d’ailleurs joindre l’utile à l’agréable.

Ils retournèrent vers le bazar. Au moment où ils arrivaient près d’un joli porche trilobé qui marquait l’entrée d’une des ruelles marchandes, Francis murmura :

- Tu vois la petite boutique de bijouterie, à gauche, juste avant la voûte ?

- Oui.

- C’est là que tu déposeras ton message, demain, à 15 heures. Le patron du magasin s’appelle Ismail Kansar.

- Tu seras avec moi, non ?

- Non. Je ne serai pas loin, mais je ne me montrerai pas. N’oublie pas de demander à Ismail Kansar à quel moment tu pourras venir prendre la réponse.

- N’aie pas peur, je n’oublierai rien.

- Je me fie à toi.

- Si on rentrait maintenant ? J’en ai assez de visiter.

- Comme tu voudras.

 

 

 

Ce soir-là, comme la veille, King Tallows vint les chercher au bar du Hilton et ils se rendirent de nouveau à la maison de l’Américain.

- Tout est arrangé, annonça Tallows. Mes techniciens vous attendent.

Effectivement, trois hommes se trouvaient dans la vaste pièce où Coplan et Rafika avaient été reçus vingt-quatre heures plus tôt. Tallows fit les présentations :

- Mike Mondel, Steve Archer, Brent Conows, mes trois spécialistes qui se sont occupés de vous.

Ensuite, il servit à boire aux deux Français. Pendant ce temps-là, le nommé Mike Mondel, un grand gaillard d’une quarantaine d’années, avait déposé sur une des tables basses une mallette de cuir noir.

- On peut commencer ? demanda-t-il à Tallows.

- Oui, allez-y, répondit l’agent de la C.I.A.

Mike Mondel transporta un pouf et le plaça sous le lampadaire. Puis, s’adressant à Rafika :

- Voulez-vous vous asseoir ici ?

- Qu’est-ce que vous allez me faire ? s’enquit Rafika en obéissant.

- N’ayez pas peur, ce n’est absolument pas douloureux. Je vais vous loger une minuscule plaquette d’or dans la bouche. En terme technique, une balise.

- Dans la bouche ? s’inquiéta Rafika. Mais ça va me gêner.

- Non, c’est étudié pour ne pas provoquer la moindre perturbation. Je ne garantis pas que ça pourrait tenir dix ans, mais vous n’aurez pas de problèmes pendant une dizaine de jours.

Il ouvrit sa mallette, prépara ses instruments.

- Ouvrez le plus possible la bouche, recommanda-t-il. Je vais fixer la plaquette par un procédé spécial contre la dernière dent de la mâchoire supérieure. La gêne que vous ressentirez pendant quelques heures s’estompera très vite, je vous le promets.

La plaquette en question fut collée avec une précision et une habileté remarquables. Rafika dut rester pendant trois minutes la bouche grande ouverte.

- Bon, ça va, dit Mike Mondel. Refermez la bouche. Est-ce que cela vous dérange ?

- Je ne sens rien.

- O. K. A vous, Mister Coplan.

La même opération se déroula dans la bouche de Francis.

King Tallows, debout dans un angle de la pièce en compagnie des deux autres techniciens, surveillait les récepteurs lumineux contenus dans une sacoche de cuir fauve.

- Au poil, dit Tallows. Les signaux sont très bien différenciés, c’est parfait.

Il s’approcha en souriant de Coplan.

- C’est exactement comme si nous vous tenions au bout d’une ficelle invisible, plaisanta-t-il. Mais nous allons quand même procéder à un essai à longue distance. Brent Conows va emmener votre copine en voiture et moi je vous embarque de mon côté. Venez...

L’essai se révéla tout à fait concluant. Même à plus de 5 kilomètres de distance, l’indicatif émis par la plaquette de Rafika et celui de Coplan furent captés sans risque d’être confondus.

- Vous pouvez dormir en paix, railla Tallows. Passez-moi un coup de fil demain soir pour me confirmer que tout se passe normalement.

- Promis, dit Coplan. C’est demain à 15 heures que nous comptons lancer notre premier hameçon. Au bazar.

- Je vous contrôlerai avec le plus vif intérêt, révéla l’agent américain. Mais c’est après que les choses deviendront passionnantes.

 

 

 

Le lendemain, à 15 heures, Rafika pénétrait dans la boutique du bijoutier installé près de l’un des porches du bazar El Khalili. En arabe, elle demanda à parler à Ismail Kansar.

- C’est moi, dit le patron de la boutique, un vieux bonhomme barbu et ridé qui avait au moins soixante-dix ans.

- Je vous apporte un message destiné à Kemal Rachid.

- Donnez.

Rafika remit au vieillard l’enveloppe que Coplan et elle-même avaient préparée. Elle murmura :

- C’est urgent.

- Très bien.

- Quand est-ce que je peux venir chercher la réponse ?

- Ce soir, à 19 heures.

- Entendu, je viendrai. Merci.

- Qu’Allah vous protège, grommela le vieillard dont les petits yeux noirs scrutaient intensément le visage de la jeune femme.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

A l’heure convenue, c’est verbalement que le vieux Ismail Kamsar donna la réponse à Rafika.

- Soyez demain, à midi juste, vous et votre ami, devant la mosquée El Fakani. Est-ce que vous connaissez l’endroit ?

- Non, mais je m’informerai. Mosquée El Fakani.

- Ce n’est pas très loin d’ici. Juste après le croisement de la rue Haret Hoche.

- Nous trouverons.

- Rien que vous et votre ami, n’est-ce pas, c’est bien d’accord ? S’il y avait d’autres personnes près de vous, le contact n’aurait pas lieu.

- Bien compris. Je vous remercie.

A toutes fins utiles, Coplan et Rafika procédèrent, une heure plus tard, à une reconnaissance des lieux. Située en plein quartier populeux, la mosquée El Fakani était de toute évidence un sanctuaire des plus modestes. La bâtisse blanche, surmontée d’une tour banale et sans style, ne paraissait pas attirer un grand nombre de fidèles.

- Ce n’est qu’un point de repère, émit Coplan. La rencontre se fera sûrement ailleurs.

Ils rentrèrent à l’hôtel. Après le dîner, Rafika déclara sur un ton résolu :

- J’ai envie de rester ici, pas toi ? Pour une fois que j’ai une jolie chambre à ma disposition, j’ai l’impression de ne pas en profiter vraiment.

- Eh bien, profites-en, dit Francis en souriant.

Il savait déjà comment ça finirait, et il ne se trompait pas. Après avoir flâné, après avoir étudié la façon dont elle s’habillerait le lendemain, Rafika se fit couler un bain, se prélassa voluptueusement dans l’eau chaude et mousseuse, se sécha sans hâte, inventa mille prétextes pour déambuler nue dans la chambre, exhibant avec complaisance ses seins superbes et sa croupe alléchante.

Fidèle à son image de marque, Coplan l’agressa brusquement et la transporta sur le grand lit pour la violer comme elle le souhaitait, c’est-à-dire avec cette brutalité, cette animalité répugnante et cette désinvolture macho qui répondent si bien aux désirs secrets de toute femme authentiquement féminine.

 

 

 

Le lendemain, lorsqu’ils quittèrent l’hôtel en taxi, Rafika se rendit compte qu’elle avait le trac. Elle en fit part à Francis, qui murmura avec une pointe de tendre ironie :

- C’est bien normal. C’est ton baptême du feu. Mais n’aie pas peur, tout se passera peut-être très bien.

- Je n’ai pas peur, j’ai le trac. Ce n’est pas pareil.

- De toute manière, efforce-toi de rester calme. Quoi qu’il arrive. Et n’oublie pas que nous avons des anges gardiens. Ils ne sont pas visibles, mais ils veillent sur nous.

A midi, ils se postèrent devant l’entrée de la mosquée El Fakani, observant d’un œil distrait le va-et-vient pittoresque de la foule indigène. 

Soudain, débouchant d’une des ruelles, un gamin d’une douzaine d’années, au teint sombre, au crâne tondu, aux yeux malins, vêtu d’un vieux blouson bleu, usé et délavé, marcha d’un air décidé vers Rafika.

- Vous êtes bien Rafika Bouzira ?

- Oui.

- Bon. Nous allons faire une promenade. Suivez-moi tous les deux. Ne restez pas trop près de moi, mais ne me perdez pas de vue.

Il se mit en route.

Par un dédale de petites rues grouillantes, ils marchèrent pendant dix bonnes minutes, décrivant un incroyable slalom au tracé aussi fantaisiste qu’imprévisible.

Finalement, le gamin se retourna et s’approcha de nouveau de Rafika.

- Entrez dans ce magasin, dit-il en désignant une boutique d’aspect minable dont le pauvre étalage offrait un choix de vieux vêtements d’une propreté douteuse : robes élimées, vestons défraîchis, gandouras souillées, djellabas usées, etc.

Rafika et Coplan pénétrèrent dans le magasin qui n’était en réalité qu’un long couloir de deux mètres de large, plongé dans la pénombre, encombré de tas de vieilles nippes empilées sans ordre.

Le patron de cet étrange magasin s’amena à la rencontre de ses deux clients. C’était un petit individu qui devait avoir dans les quarante ans, mal rasé, vêtu de frusques aussi peu élégantes que celles qu’il vendait. Avisant le gamin au crâne tondu, il grommela quelques mots et esquissa un geste de la main pour signifier au garçonnet qu’il pouvait s’en aller. Puis, examinant Rafika et Francis, il articula en arabe :

- Restez ici pendant un moment. On va venir vous chercher.

- Très bien, opina Rafika.

L’attente dura un petit quart d’heure. Enfin, obéissant à on ne sait quelle inspiration, le fripier prononça :

- Venez avec moi.

Par une issue qui se trouvait au fond de la boutique, il pilota Rafika et Coplan vers une impasse voisine où était garée une camionnette Peugeot, une guimbarde qui avait au moins vingt ans de service.

- Montez, ordonna le fripier après avoir poussé la porte coulissante du véhicule.

Coplan et Rafika obtempérèrent. La porte fut refermée, la camionnette démarra. Poussive, toussotante et crachotante, elle se fraya un chemin à travers la foule et prit un peu de vitesse dès que la voie fut dégagée.

Il faisait chaud à crever dans ce véhicule. Coplan et Rafika décidèrent de s’asseoir sur les vieilles caisses que transportait la guimbarde.

Ils roulaient depuis une vingtaine de minutes quand Rafika maugréa, la gorge sèche :

- Où nous emmène-t-on comme ça ?

- Aucune idée. Mais j’ai l’impression qu’on se trouve dans les faubourgs ; ça roule beaucoup mieux depuis quelques minutes.

- Tu as l’air de prendre tout ça du bon côté, toi.

- C’est toi qui es arabe et c’est moi qui suis fataliste, plaisanta Francis. Laisse-toi aller, décontracte-toi. Je me trompe peut-être, mais j’ai dans l’idée que nous ne sommes pas au bout de nos peines.

Rafika allait répondre quand elle constata que la camionnette ralentissait.

- Je crois que nous arrivons, fit-elle, soulagée.

La fourgonnette s’immobilisa, mais sans arrêter son moteur. La porte coulissante glissa, laissant apparaître un type d’une trentaine d’années, vêtu de haillons et coiffé d’un turban noir. Hâve, le menton bleui de barbe, les yeux charbonneux, le quidam monta près des deux passagers, referma la porte, frappa du poing la cloison. La camionnette se remit en route.

S’adressant à Rafika qu’il dévorait des yeux, l’inconnu grommela en arabe :

- Je dois vous bander les yeux.

- Pourquoi ça ? jeta Rafika, à cran.

- Ce sont les ordres.

Ce disant, le quidam sortit de dessous sa robe dépenaillée un bout de tissu noir. Comme Rafika se tenait sur ses gardes, Coplan lui conseilla :

- Laisse faire. C’est tout à fait normal dans une situation comme celle-ci.

Rafika se résigna. Quand elle eut les yeux bandés, ce fut le tour de Francis.

Pendant ce temps-là, la fourgonnette continuait son chemin.

Ce n’est qu’au bout d’une bonne demi-heure que le véhicule ralentit de nouveau, pour virer quelques instants plus tard à droite et stopper enfin.

L’homme au turban noir marmonna :

- Vous êtes arrivés. Je vais vous aider à descendre. Après, je vous conduirai.

Ce qui fut fait.

Lorsque Coplan et Rafika furent délivrés de leur bandeau, ils découvrirent qu’ils se trouvaient dans une espèce de hangar où étaient empilés des sacs bien remplis qui formaient de véritables murailles de cinq mètres de hauteur.

A l’odeur, Francis devina que les sacs devaient sans doute contenir des feuilles de tabac séchées.

L’inconnu au turban se posta devant les deux voyageurs et les considéra un moment en silence. Puis, de sa voix gutturale, il prononça, plutôt revêche :

- Je suis Adnan Kabbani. Que me voulez-vous ?

Coplan et Rafika se regardèrent. Coplan ricana entre ses dents :

- Ce gugusse veut nous tester. Explique-lui que nous connaissons Adnan par ses photos et que nous ne sommes pas dupes de sa ruse.

Rafika parla en arabe :

- J’ai habité pendant plus d’un an chez l’oncle d’Adnan, à Paris. J’ai vu beaucoup de photos d’Adnan et je sais que vous essayez de nous tromper.

- Pourquoi voulez-vous rencontrer Adnan en personne ?

- Je l’ai dit dans mon message.

A cet instant précis, deux autres Arabes vêtus de robes brunes émergèrent de derrière les piles de sacs. Ils tenaient un pistolet dans la main et ils arboraient des mines peu engageantes. Un des deux mecs ordonna en arabe :

- Déshabillez-vous. Enlevez tous vos vêtements.

Rafika, scandalisée, regimba :

- Pas question ! Nous venons en amis, pas en ennemis !

- Si vous n’obéissez pas, vous ne verrez pas Adnan, riposta le type, catégorique. Vous avez quelque chose à cacher, peut-être ?

Derechef, Francis intervint :

- Fais ce qu’ils demandent. Ils ont de bonnes raisons de se montrer méfiants.

Et, montrant l’exemple, il commença tranquillement à se dévêtir. Lorsqu’il fut nu comme un ver, l’homme au turban noir vint examiner très soigneusement les vêtements que Francis venait d’abandonner. L’un des deux autres indigènes, rengainant son arme, examina les vêtements de Rafika. Puis, d’une voix sèche :

- Retourne-toi et baisse-toi.

Avec un vague rictus qui le faisait grimacer, il plongea deux doigts de sa main droite dans le vagin de la jeune femme.

- O.K. C’est bon, lança-t-il à ses camarades.

Le type au turban noir daigna s’excuser :

- Nous sommes obligés de penser à tout. Ce chien de Pareka est plus vicieux que le diable.

Rafika se retourna, articula sur un ton agressif :

- De qui parlez-vous ?

- Vous ne connaissez pas le colonel Pareka, le chef de la police spéciale ?

- Non. Est-ce que je peux me rhabiller ?

L’homme, fasciné malgré lui, fixait d’une prunelle de feu la poitrine magnifique de la jeune femme.

- Oui, rhabillez-vous, dit-il comme à regret. Adnan va venir dans un moment.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Quand Adnan Kabbani pénétra enfin dans le hangar, flanqué de deux acolytes déguisés en clochards mais armés, Rafika pensa aussitôt : « Mince ! Il est encore plus beau que sur ses photos d’il y a dix ans ! »

Athlétique, vêtu d’un simple polo gris qui soulignait la puissance de son torse musclé, Adnan avait un visage rude et viril, aux pommettes un peu saillantes, aux lèvres pleines et rouges, aux cheveux drus, bouclés. Le type même du bandit bien-aimé des films de série B.

Posant son regard sombre sur Rafika, il prononça en bon français mais d’une voix assez rocailleuse :

- Je vous reconnais. J’ai retrouvé des photos de vous que mon oncle m’avait fait parvenir il y a un an. Pourquoi êtes-vous venue ici ?

- Je vous l’ai dit dans mon message. J’accompagne M. Coplan qui voulait vous parler.

Adnan regarda Coplan.

- De deux choses l’une : ou bien vous êtes trop téméraire, ou bien vous êtes trop sûr de vous. Me relancer jusque dans mon repaire, c’est en tout cas très audacieux. Trop, à mon avis.

- Si j’ai pris ce risque, vous pensez bien que ce n’est pas pour rien. Je vous apporte des offres de paix.

- Quelles offres de paix ?

- C’est au sujet de l’ultimatum que vous avez envoyé à notre ambassade.

- Il me semble que cet ultimatum était clair, n’est-ce pas ?

- Oui, sans aucun doute. Seulement voilà, le gouvernement français est obligé de livrer Mustafa Jebari à l’Irak. Plus exactement, nous allons échanger Jebari contre un de nos agents qui se trouve dans une prison de Bagdad.

- Et alors ?

- D’une part, c’est un cas de force majeure ; d’autre part, ce n’est pas une extradition pure et simple, c’est un échange. Mon gouvernement estime que votre organisation, étant donné ces circonstances particulières, aurait intérêt à renoncer à ses menaces de représailles.

- Pourquoi Suleiman Rachmada vous a-t-il délivré ce sauf-conduit ? Vous l’avez forcé, naturellement ?

- Non. Je lui ai expliqué la situation et il a compris.

- Il est en prison à Paris ?

- Non, il est gardé à vue par des camarades de mon service.

- C’est la même chose.

- Non, ce n’est pas la même chose. Si nous tombons d’accord, vous et moi, Rachmada sera relâché et il n’aura pas d’ennuis.

- Vous êtes un policier ?

- Non, je ne travaille pas pour le ministère de l’Intérieur, je travaille pour la Défense Nationale.

- Et les Irakiens, quel sort réservent-ils à Jebari ?

- Dans quelques mois, quand cette histoire sera oubliée, ils lui rendront sa liberté en douce.

- C’est impossible. Les Irakiens ont signé un traité d’amitié avec Moscou et les Russes s’opposeront à la libération d’un membre de notre organisation. Les Syriens aussi interviendront. Ils réclameront Jebari pour le pendre.

- Non, j’ai la promesse formelle de Moham Talar. Il veut faire la paix avec les Frères Musulmans et il m’a chargé de vous le dire.

Adnan s’approcha alors de l’homme au turban et lui parla en arabe, d’une voix assourdie, longuement. Les deux Musulmans discutèrent pendant plus de dix minutes.

Adnan s’adressa de nouveau à Coplan :

- Mon adjoint ne croit pas un mot de tout ce que vous racontez. Votre venue ici cache quelque chose. Quel est le vrai motif de votre voyage au Caire ?

- Votre adjoint a tort de se méfier. Le vrai motif de mon voyage au Caire, c’est celui que je viens de vous exposer. La France ne veut pas faire la guerre à l’organisation des Frères Musulmans. Si vous me donnez votre parole que votre ultimatum sera annulé, ce sera la paix entre mon pays et votre organisation. Vous trouvez que cette perspective ne vaut pas un voyage au Caire ?

- Nous ne craignons pas la France, articula Adnan avec une pointe de défi dans la voix.

- Je le sais, tout le monde le sait : les Frères Musulmans n’ont peur de rien ni de personne. Mais voyons le problème sous un autre angle. D’homme à homme, Kabbani, quel avantage espérez-vous obtenir si vous déclenchez les hostilités entre la France et vous ? Votre organisation a été fondée il y a cinquante ans pour l’instauration d’une politique meilleure dont le Coran serait la base. Mes offres de paix ne sont pas en contradiction avec votre idéal, bien au contraire. Alors ?

Kabbani alla de nouveau parlementer avec son adjoint. Puis, revenant vers Francis :

- Salah Marouk, mon adjoint, refuse d’accorder le moindre crédit à votre bonne foi. Personnellement, je serais disposé à vous faire confiance, mais je ne suis pas seul à décider, vous vous en doutez. Notre Comité Central se compose de sept personnes et il faut une voix de majorité pour emporter la décision.

- Sur quoi se fonde la méfiance de votre adjoint ? demanda Francis en tournant son regard vers l’homme au turban.

- Il n’aime pas la France.

- C’est son droit. Mais je suppose qu’il n’aime pas non plus Suleiman Rachmada ?

- Que voulez-vous dire ?

- Je viens de vous l’expliquer : la vie de votre camarade est en jeu. Si j’ai risqué la mienne en venant ici, c’est que je comptais sur votre intelligence.

- Vous avez mal calculé votre coup.

- Je n’en crois rien.

- Ou alors, c’est mon adjoint qui a raison et votre démarche cache quelque chose. Car enfin, un homme de votre espèce ne vient pas se jeter dans la gueule du loup comme vous l’avez fait. Vous êtes à notre merci, vous et Rafika. Si nous vous gardons comme otages, nous pouvons exiger la libération de Suleiman Rachmada sans prendre aucun engagement.

- C’est une suggestion de votre adjoint, je suppose ?

- Exactement.

- Dites-lui de ma part qu’il n’a aucun sens politique. Le marché que je propose à l’organisation des Frères Musulmans au nom de mon gouvernement ne présente que des avantages pour vous. La paix avec la France et la paix avec la Syrie sont des atouts considérables pour votre cause. Est-ce que votre adjoint ne peut pas comprendre cela ?

- Il est persuadé que vos promesses ne sont que des mensonges.

- Vous partagez son avis ?

- Non, mais il y a une chose qui m’intrigue. Si nous acceptons votre marché, quelle garantie aurez-vous ? Rien ne nous empêche de reprendre nos activités aussitôt que Rachmada sera rentré au pays.

- C’est une possibilité que je n’ai même pas envisagée.

- Pourquoi ?

- Parce que je m’adresse à des croyants qui sont prêts au sacrifice suprême pour défendre le Coran. Comment les Frères Musulmans pourraient-ils trahir leur propre parole sans renier leur idéal ?

- Notre combat est un combat difficile, monsieur Coplan.

- Je ne l’oublie pas, mais vous ne faites rien pour le simplifier.

L’homme au turban, celui qu’Adnan avait appelé Salah Marouk, s’avança vers Kabbani et se mit à lui parler d’une voix pleine de colère et d’impatience. Il parlait un sabir auquel ni Coplan ni Rafika ne comprenaient goutte, sans doute un patois local ou un dialecte de la campagne. Kabbani lui répondit assez vertement, semblait-il, et le dialogue entre les deux hommes se mua en une véritable prise de bec.

Adnan Kabbani, irrité, regarda Rafika et Francis d’un œil sombre et maugréa : 

- Il faut en finir. Mes hommes sont inquiets et ils ne veulent pas que cet entretien se prolonge. Alors, qu’avez-vous encore à me dire ?

- Rien, je vous ai tout dit. Le sort de Mustafa Jebari et de Suleiman Rachmada est entre vos mains. J’attends votre réponse au marché que je vous ai exposé.

- Je n’ai pas le droit de prendre une décision.

- C’est votre adjoint qui commande ?

- Non, c’est le vote du Comité central.

- Très bien. Quand pourrez-vous me faire connaître la décision de votre Comité Central ?

- Pas avant demain soir.

- C’est entendu. Nous sommes à l’Hôtel Hilton. Comment serons-nous informés de la réponse définitive de votre comité ?

- Nous allons vous garder ici.

- Il n’en est pas question, Kabbani. Je suis venu librement, de mon plein gré, et j’entends bien m’en aller librement.

- Vous serez abattu par mes hommes avant d’avoir quitté ce local. Vous n’êtes même pas armé.

- Le fait que je ne sois pas armé vous démontre ma bonne foi. Quant à vos hommes, ils ne tireront pas sur nous si vous ne leur en donnez pas l’ordre, n’est-ce pas ?

- Je ne peux pas prendre la responsabilité de vous laisser partir maintenant.

- Pourquoi cela ? Je ne sais pas où je me trouve ici et j’avais les yeux bandés pendant le trajet. De quoi avez-vous peur ? Prenez vos responsabilités puisque j’ai pris les miennes pour vous rencontrer.

Rafika déclara soudain d’une voix ferme :

- Eh bien, coupons la poire en deux ! Vous reconduisez M. Coplan à la mosquée El Fakari et vous me gardez ici comme otage. Comme ça, vous n’avez rien à craindre.

Kabbani hésita un moment.

- Bon, d’accord, fit-il sèchement.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Coplan avait regagné l’hôtel Hilton et il s’était enfermé dans sa chambre. Il s’y trouvait depuis une dizaine de minutes à peine quand le téléphone grésilla sur la table de chevet. Il décrocha aussitôt. C’était Tallows.

- Francis ?

- Oui.

- C’est King à l’appareil. Est-ce que tu es libre en ce moment ?

- Oui, pourquoi ?

- O.K. Je t’expliquerai. Tu connais le Cosmopolitan, je suppose ? C’est à deux pas de ton hôtel, dans la rue Kasr El Nil, après la place Talaat Harb.

- Oui, je vois.

- Je serai dans une Chevrolet noire, au parking de l’hôtel. Je t’attends là. Ouvre l’œil en venant, tu vois ce que je veux dire. 

- Entendu.

Effectivement, l’Américain, assis au volant d’une grosse Chevrolet noire, attendait Francis. 

- Monte, dit-il. Nous allons faire une balade.

Coplan obtempéra, et la limousine démarra. Dès qu’ils eurent quitté le parking du Cosmopolitan, Tallows demanda :

- Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi vous êtes-vous séparés ?

- Ils ont gardé mon amie en otage.

- Sans blague ?

- C’est elle qui a proposé cette solution. Les types ne voulaient pas nous relâcher.

- Raconte. Comment ont-ils réagi quand tu leur as fait connaître le but de ton expédition ?

- Adnan Kabbani m’a fait bonne impression. Je suis presque sûr qu’il aurait marché d’emblée s’il avait été seul. Malheureusement, il n’était pas seul. Il avait notamment près de lui son adjoint, un certain Salah Marouk, qui me parait le type même du fanatique borné. Un mec exaspérant avec lequel j’aimerais me retrouver en tête à tête pour le démolir. Ce crétin-là ne voulait rien savoir. Dans son idée, mon désir de rencontrer Kabbani n’était rien d’autre qu’un traquenard, et il était obsédé par la crainte d’être tombé dans un guet-apens. Tes spécialistes ont-ils pu repérer l’endroit où nous avons été conduits pour rencontrer Kabbani ?

- Oui, naturellement. C’est à une vingtaine de kilomètres au nord, dans une fabrique de cigarettes qui a déposé son bilan au début de l’année, la société Lamoura. Ils doivent être de mèche avec le personnel qui garde les installations. Est-ce qu’ils étaient nombreux ?

- J’ai dénombré sept bonshommes armés. Ils sont habillés comme des miséreux mais c’est sûrement du camouflage.

- En conclusion, où en es-tu maintenant ?

- J’attends la réponse définitive de Kabbani. Il doit soumettre les propositions de la France au comité central de son organisation. Je serai fixé demain soir, à 19 heures au plus tard. C’est mon amie qui m’apportera la réponse.

- Ton pronostic ? s’enquit calmement l’agent de la C.I.A.

- Plutôt réservé, avoua Francis. Je suis persuadé que Kabbani plaidera en ma faveur, mais cet énergumène de Salah Marouk m’inquiète un peu.

- Ta copine a de l’expérience, j’imagine ?

- Aucune expérience.

- Tu te fous de moi ?

- Pas du tout. Cette fille ne fait pas partie du Service. Je me propose de la recruter, mais elle n’a jamais travaillé pour nous.

King Tallows était sidéré.

- Je trouvais que ton coup de poker était audacieux, mais si ce que tu me dis es vrai, c’est de la folie pure et simple. Cette pauvre fille va laisser sa peau dans cette histoire.

- Je te rappelle que c’est elle qui s’est proposée. C’est un truc qui ne me serait jamais venu à l’esprit : l’abandonner seule aux mains de ces sauvages.

- Tu as toujours été un peu cynique, non ?

- Si ça tournait mal, pourrais-tu faire quelque chose ?

- Je pourrais tenter quelque chose, bien sûr, mais ses chances d’en sortir vivante ne seraient pas fameuses, je pense que tu t’en rends compte ?

- Qui vivra verra. Où allons-nous maintenant ?

- Nous allons rejoindre Steve Archer qui surveille les opérations. Il s’est posté avec sa bagnole sur une petite hauteur, dans un endroit tranquille, entre deux hameaux. La réception y est excellente, tu verras.

En effet, le repérage fonctionnait d’une manière parfaite. Sur les écrans de sa petite valise - placée sur le tableau de bord de son Oldsmobile grise - Steve Archer observait d’un œil paisible les cadrans de ses capteurs. 

Flegmatique, il annonça à Tallows et à Coplan : 

- Rien de changé. Elle n’a pas bougé depuis qu’elle est arrivée.

S’adressant à Coplan :

- C’est bien dans un des entrepôts Lamoura que vous étiez avec elle ?

- Je n’en sais rien. On nous avait bandé les yeux.

- Voulez-vous qu’on aille faire un tour par là ?

- Grands dieux, non ! Ces types sont tellement persuadés qu’il s’agit d’un piège qu’ils sont sur le gril. S’ils remarquent la moindre chose insolite dans le secteur, ils liquideront leur otage et ils décamperont.

Tallows expliqua succinctement la situation à Steve Archer. Celui-ci opina, prononça d’une voix égale :

- Dans ces conditions, il n’y a rien à faire pour le moment. Je suis bon pour une nuit blanche, c’est sûr.

- J’en ai peur, en effet, confirma Tallows. Mais ils vont peut-être emmener la fille ailleurs, pour qu’elle puisse dormir dans un endroit un peu plus confortable. De toute façon, il faut rester au poste et ouvrir l’œil. 

- O.K. Boss, fit le technicien, philosophe. Si Mister Coplan veut me tenir compagnie, il peut s’allonger sur le siège arrière. Je le réveillerai s’il y a du nouveau. 

- Merci pour l’invitation, dit Francis, mais je vais plutôt rentrer à mon hôtel. Kabbani me passera peut-être un coup de fil, sait-on jamais ?

King Tallows approuva la décision de Coplan. Et il ajouta :

- En tout état de cause, je te contacterai si Archer me signale du nouveau.

 

 

 

Après le départ de Coplan, reconduit au Caire dans la fourgonnette poussive qui l’avait amené (les yeux bandés, gardé à vue par le méfiant Salah Marouk), Adnan Kabbani s’était rapproché de Rafika et lui avait demandé en français :

- Pourquoi vous êtes-vous proposée comme otage ?

- Pour éviter des histoires. Mon ami Coplan n’aurait pas accepté de rester ici comme prisonnier.

- Vous êtes son assistante ?

- Non, son amie seulement.

- Vous ne travaillez pas pour son service ?

- Mais non, je suis domestique à Paris. J’ai fait la connaissance de Coplan quand il est venu m’interroger au sujet de Mustafa.

- Il vous a forcée à venir avec lui ?

- Il me l’a proposé, il ne m’a pas forcée. Il a pensé que ma présence faciliterait les choses. Comme je connais bien votre oncle, Coplan a jugé que cela vous inciterait à avoir confiance.

- Mais pourquoi avez-vous accepté ? Il ne vous a pas dit que vous preniez des risques énormes ?

- J’ai accepté pour Mustafa. Coplan fait tout ce qu’il peut pour le sauver. Je sais bien que Mustafa est un assassin, mais c’est un cousin, après tout.

- Je ne croyais pas qu’il se ferait prendre bêtement comme ça. Je lui avais fait confiance, j’ai eu tort.

- Mustafa est un enfant. Vous n’auriez pas dû lui confier une mission pareille. Je suis persuadée qu’il s’est fait rouler par les gens qui ont préparé le coup à Paris. La façon dont il s’est fait arrêter aussitôt après son crime, ça ne me paraît pas normal.

Kabbani regarda la jeune femme droit dans les yeux et murmura :

- Je pense exactement la même chose que vous. Mais ceux qui ont trahi Mustafa n’en voulaient pas à lui. En réalité, c’est à moi qu’ils en voulaient.

- A vous ?

- Oui. Depuis quelques mois, je suis très critiqué au comité central. Et cette lamentable histoire de Mustafa n’a rien arrangé, croyez-moi. En plus, il y a eu l’affaire de l’ultimatum. J’ai refusé de voter ces menaces à l’égard de la France, et il y a deux ou trois membres du comité qui ne me le pardonnent pas. On cherche à m’évincer pour me remplacer à la tête de ma section. Le cousin de Salah Marouk est secrétaire du comité central et il a beaucoup d’influence.

- Ce Salah Marouk ne m’est pas du tout sympathique.

- C’est un garçon intelligent, courageux, mais il est cruel. Il est en train de devenir un héros au sein de l’organisation. Il y a six mois, il est allé en mission au Liban. Il a abattu deux de nos adversaires et il est rentré au Caire sans aucun pépin.

- C’est peut-être un héros, mais je suis sûre que c’est un sale type. Est-ce qu’il fait partie du comité central ?

- Pas encore.

- Pourquoi me racontez-vous tout cela ?

- Pour que vous compreniez ce qui va se passer.

- Qu’est-ce qui va se passer ?

- Le comité va refuser les offres de votre ami.

- Comment le savez-vous ?

- Le cousin de Salah Marouk va saisir l’occasion pour m’infliger un affront. Votre venue au Caire avec Coplan constitue pour l’organisation un danger terrible ; le message de Mustafa et le sauf-conduit rédigé par Rachmada démontrent que la police est sur nos traces. La réaction du comité sera brutale et impitoyable.

Kabbani baissa les yeux et le ton de sa voix devint plus grave :

- Je ne crois pas qu’ils vous laisseront sortir vivante d’ici.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Les paroles de Kabbani atteignirent Rafika comme un coup de marteau-pilon sur la tête.

Assommée, écrasée, elle devint très pâle et elle lâcha d’une voix à peine audible :

- Quoi ? Qu’est-ce... qu’est-ce que vous dites ? Vous voulez dire que vous avez l’intention de me tuer ?

Kabbani, le masque durci, ne répondit pas. Rafika reprit, le souffle court :

- Mais enfin, ce n’est pas possible ! Vous n’avez pas le droit de me tuer. Je ne vous ai pas fait de mal, moi ! Tout ce que j’ai fait, c’était pour vous aider. J’ai accueilli Mustafa à Paris, je l’ai piloté dans la ville, je me suis occupée de lui. Et c’est encore pour vous rendre service que je suis venue ici. Pourquoi voulez-vous me supprimer ? Quel crime ai-je commis ?

- Aucun. Vous êtes une victime innocente. Dans toutes les guerres, il y a des victimes innocentes.

- Adnan! s’écria-t-elle. Tu ne peux pas faire ça ! Si tu me tues, Allah te punira. Laisse-moi partir, je t’en supplie.

- Le vote du comité aura lieu à une heure du matin. Nos réunions clandestines se font toujours la nuit. Nous sommes des hommes traqués par la police, ne l’oubliez pas.

- Laisse-moi partir, pour l’amour du ciel, Adnan !

- Impossible. Les trois portes de cet entrepôt sont gardées par des hommes armés.

- C’est toi le chef, ici, non ? Le patron. Si tu dis que je peux partir, personne ne peut s’y opposer.

- Calmez-vous. Je ferai le maximum pour sauver votre vie. Si je vous laissais partir, c’est moi qui serais éliminé. Des milliers de militants de l’organisation dépendent de moi. Je n’ai pas le droit d’avoir pitié de vous.

Il emprisonna dans sa main droite le bras gauche de la jeune femme.

- Venez. Je vais vous confier au gardien qui s’occupera de vous. Si vous voulez vous reposer, on vous installera des sacs. Il faut que je m’en aille, j’ai encore beaucoup de choses à faire.

Le gardien était un Égyptien âgé d’une cinquantaine d’années, au faciès ravagé, aux yeux tristes, aux vêtements occidentaux usés jusqu’à la corde.

Obéissant aux ordres de Kabbani, il conduisit Rafika vers une sorte de cagibi vitré qui devait avoir été le bureau d’un chef-magasinier.

Rafika demanda en arabe au vieux bonhomme :

- Comment t’appelles-tu ?

Étonné de constater qu’elle parlait l’arabe, il répondit :

- Je m’appelle Mourad.

- Si tu me laisses partir, tu es un homme riche.

- Si je te laisse partir, je suis un homme mort, rétorqua le quinquagénaire d’une voix morne. Je vais te mettre trois ou quatre piles de sacs propres et tu pourras t’étendre pour dormir.

- C’est inutile, je n’ai pas sommeil.

- Je vais quand même le faire. J’ai des ordres.

Enfermée seule dans sa petite cage vitrée, Rafika essaya d’apaiser le sentiment de panique qui s’était emparé de son esprit et de sa chair. Jusqu’à présent, elle n’avait pas envisagé une seule fois que sa vie était réellement en danger. Pourquoi Coplan l’avait-il embarquée dans cette incroyable expédition ? Pourquoi avait-il accepté qu’elle s’offre en otage ?

Une vieille idée toujours latente au fond de son être lui traversa le cerveau : « Tous les hommes sont des salauds. Les uns un peu plus, les autres un peu moins, mais le résultat est le même. »

Puis, pour se raccrocher à quelque chose, elle songea : « Les Américains qui m’ont placé ce truc dans la bouche doivent savoir où je me trouve. Peut-être feront-ils quelque chose pour me délivrer ? »

Elle était toujours plongée dans ses pensées quand elle aperçut à travers la vitre la silhouette d’un homme qui s’approchait du bureau vitré. A cause de l’éclairage trop faible, elle ne pouvait distinguer les traits de l’individu. Mais quand il ne fut plus qu’à un mètre de la porte du cagibi, elle le reconnut. C’était Salah Marouk, l’ignoble type au turban.

Il ouvrit l’huis. Un sourire de chacal étirait sa bouche.

- Qu’Allah te protège, dit-il en arabe.

Elle ne lui renvoya pas son salut. D’un œil dur, elle l’observait. Il referma la porte. 

- J’ai pensé que je pourrais venir vous dire un petit bonsoir, murmura-t-il, mielleux. Je suis sûr que vous vous ennuyez toute seule. 

- Je voudrais m’en aller, prononça-t-elle fermement.

- Vous ne vous plaisez pas ici ?

- Si vous m’aidez à partir, vous ne le regretterez pas.

- Qu’est-ce que vous me donnerez ?

- De l’argent. Beaucoup d’argent.

- Vous autres, les Français, vous ne pensez qu’à l’argent, n’est-ce pas ? Et au plaisir, bien entendu. Mais si je vous laisse partir, Adnan sera très en colère après moi.

Rafika savait déjà ce que Salah Marouk voulait. Elle le lisait dans ses yeux noirs. Il s’approcha d’elle et souffla :

- Vous êtes une belle femme, je l’ai vu. Vous avez des seins magnifiques et des fesses magnifiques. Est-ce que je vous plais, moi ?

- Vous êtes un bel homme, admit-elle froidement.

- A votre place, j’en profiterais. C’est votre dernière occasion d’avoir du bon temps. Vous savez, avec la vie que nous menons, nous n’avons pas souvent l’occasion de nous amuser avec une femme.

Il s’approcha encore et grommela, les yeux brillants :

- Couchez-vous là, sur les sacs, et enlevez vos vêtements.

- Vous êtes fou ! protesta-t-elle. Je n’ai pas envie de faire l’amour maintenant. Je veux partir d’ici.

Elle le défiait du regard. La vieille robe grise qu’il portait était sale et il puait le bouc.

- Si tu refuses, je le ferai de force, menaça-t-il.

Son vague sourire s’était mué en un rictus féroce.

Rafika, qui n’avait pas bougé, aperçut à travers les vitres du cagibi deux autres individus qui arrivaient. Ils pénétrèrent dans le petit local. Ils arboraient, eux aussi, un sourire contraint.

Salah Marouk leur parla dans son patois incompréhensible. Les deux brutes se jetèrent sur la jeune femme et la couchèrent sans douceur sur les sacs. Puis, tandis qu’ils la maintenaient en lui paralysant les bras et les jambes, Marouk exhibant un poignard, se mit à lui lacérer les vêtements. Il lui dénuda sauvagement la poitrine, le ventre, les cuisses. Mais Rafika, qui était costaude, parvint à dégager ses jambes et elle gratifia Marouk de ruades désespérées. Furibond, Marouk lui balança du revers de la main une série de gifles qui l’étourdirent. Puis, soulevant sa djellaba crasseuse, l’homme dévoila son membre érigé, turgescent, preuve tangible de son rut bestial.

Il s’agenouilla, empoigna les chevilles de Rafika, lui écarta les jambes et se pencha en avant, essayant d’introduire son engin dans la fente épilée de la femme.

Soudain, la porte vitrée s’ouvrit brusquement et une voix rauque, véhémente, proféra des ordres rageurs.

Adnan Kabbani, blanc de colère, se tenait debout à l’entrée du cagibi.

Marouk, sans interrompre sa tentative de viol, riposta en lançant des invectives haineuses à son chef.

Kabbani répéta ses ordres. Mais son adjoint, en proie à une véritable folie, poursuivit son manège. Fébrile, tremblant, la bouche écumeuse, il serrait sa grosse verge dans sa main droite et il ouvrait, des doigts de sa main gauche, la vulve de sa victime.

D’un geste prompt, Kabbani tira de sa poche un automatique et, pointant l’arme vers la tête de Salah Marouk, il appuya sur la détente, une fois, deux fois, trois fois.

Marouk, foudroyé, la face en bouillie, s’écroula en avant, sa joue ensanglantée percutant le ventre de Rafika.

Les deux sbires de Marouk, pétrifiés, lâchèrent la femme et se relevèrent, hébétés. Aussitôt, Rafika, qui n’avait pas perdu le contrôle de ses nerfs, se remit debout. Le sang de Marouk lui barbouillait le pubis et les cuisses. Elle ajusta tant bien que mal les lambeaux de ses vêtements déchirés.

- Venez, haleta Kabbani, suivez-moi.

La face crayeuse, les lèvres agitées de tressaillements nerveux incoercibles, Kabbani paraissait en transe. Il contempla le cadavre de Marouk, remit son arme dans sa poche, intima aux deux autres :

- Occupez-vous de lui.

Il venait de se libérer, par son geste irraisonné, de tout le ressentiment qui s’était accumulé en lui depuis des semaines et des semaines. Il commençait seulement à réaliser d’une façon confuse les conséquences dramatiques de son acte.

Il entraîna Rafika vers le lieu où se tenait le vieux gardien.

- J’ai abattu Salah Marouk, dit-il au quinquagénaire épouvanté. Il a refusé d’obéir aux ordres de son chef. Il était sur le point de violer la prisonnière. Donnez-moi un manteau ou une djellaba pour elle ; ils ont déchiré ses vêtements.

Avec un empressement qui trahissait sa frousse, le gardien alla chercher une vieille gandoura beige qu’il tendit à Rafika.

Kabbani reprit :

- Je vais chez Kamal Zadira. Si on me demande, dites que je suis là-bas en attendant la réunion du comité.

Suivi de Rafika, qui avait enfilé la gandoura beige, Kabbani marcha vers la sortie principale de l’entrepôt.

L’homme armé qui gardait la porte s’enquit :

- Qui a tiré ?

- Ce n’est rien, dit Adnan. Marouk s’est disputé avec ses hommes. Je prends la fourgonnette pour aller chez Zadira.

Ils sortirent. La nuit n’était pas très noire et l’air était tiède.

Dès qu’ils furent installés dans la fourgonnette et que celle-ci eut démarré, Adnan maugréa :

- Ce qui est fait est fait. Mais que va-t-il se passer maintenant, après la mort de Marouk ? Je vais les avoir tous sur le dos et le comité va me condamner à mort, j’en suis sûr et certain.

- Pourquoi es-tu revenu ?

- Je me le demande. Un pressentiment. Une voix intérieure m’a commandé de retourner près de toi.

- Je ne t’ai pas encore remercié, mais je le fais à présent.

- Il n’y a pas de quoi, nous ne sommes pas encore tirés d’affaire, loin de là.

- Où allons-nous ?

- Je vais chez une amie de ma famille, une vieille femme qui a près de 90 ans. J’ai caché des papiers chez elle.

- Des papiers ?

- Des archives. Des documents que j’ai préparés depuis cinq semaines. J’en aurai peut-être besoin pour me défendre.

- Et après ? Tu me reconduis à mon hôtel ?

- Non. Ton hôtel est surveillé par des membres de l’organisation.

 

 

CHAPITRE XX

 

 

Par une de ces coïncidences comme il ne s’en produit que dans la réalité, Coplan venait - lui aussi - d’être subitement envahi par un pressentiment. Alors qu’il déambulait depuis pas mal de temps dans sa chambre d’hôtel, fumant cigarette sur cigarette et tournant comme un lion dans sa cage, une sorte d’injonction avait surgi dans son for intérieur : « Il faut faire quelque chose. Il faut agir, tout de suite, sinon cette histoire va finir très mal. »

Résolu, il décrocha son téléphone et demanda le numéro de King Tallows. L’Américain répondit immédiatement. Coplan dit :

- C’est encore moi, Francis. Pourrais-tu me prêter une de tes bagnoles, King ?

- Oui, pourquoi ?

- Je sens qu’il faut faire quelque chose. J’ai l’intention de pousser une pointe discrète jusqu’à l’entrepôt où se trouve mon amie.

- Oui, tu as raison. Qui ne risque rien n’a rien. Je suis d’ailleurs prêt à te donner un coup de main si ça te chante.

- Volontiers.

- Je passe te cueillir dans un quart d’heure, mais prends tes dispositions : tu as des anges gardiens.

- Comment le sais-tu ?

- On me l’a signalé, il y a une bonne heure. Ecoute : ne remets pas la clé de ta chambre au portier, laisse ta lumière allumée, sors par l’entrée de service numéro 5 et tiens-toi dans l’ombre, du côté du Nil. Je te ramasserai au passage, ni vu ni connu.

- D’accord.

L’opération se passa sans la moindre bavure et la Chevrolet noire de l’agent de la C.I.A. fila vers le nord. Tallows murmura :

- Honnêtement, j’en suis toujours à me demander pourquoi tu as abandonné cette pauvre gosse à son triste sort. C’est un truc qui ne te ressemble pas du tout.

- O.K. Je reconnais que j’ai eu tort, avoua Francis. Comme elle s’était proposée sans me demander mon avis, je me suis dit que c’était un bon test. Je voulais qu’elle se rende compte que deux et deux font quatre, et que même une femme doit assumer la responsabilité de ses actes.

- C’est l’agent recruteur qui parle, hein ? Mais pourquoi as-tu changé d’opinion tout à coup ?

- Je n’en sais trop rien. Un pressentiment.

Lorsqu’ils eurent rejoint l’Olsdmobile grise de Steve Archer, celui-ci s’exclama, étonné :

- Ma parole, vous tombez à pic ! J’allais justement vous téléphoner. Il y a du nouveau. La fille a quitté l’entrepôt de la société Lamoura depuis cinq minutes. D’après mon repérage, elle est dans une voiture qui roule vers le Caire. Qu’est-ce qu’on fait ? On leur file le train ou quoi ?

- Oui, allons-y ! décida King Tallows. Coplan va monter avec vous et je vous suivrai.

 

 

 

Au volant de la vieille fourgonnette, Adnan Kabbani arborait un faciès sombre et inquiet.

- C’est une course de vitesse entre eux et nous, maugréa-t-il. Dès que le chef suprême des sections du Caire aura été informé de ce qui s’est passé, il va mobiliser ses équipes pour nous donner la chasse. Nous avons un peu d’avance, mais si nous voulons sauver notre peau, il ne faudra pas perdre une seconde.

- Mais après ? demanda Rafika, anxieuse. Quand tu auras récupéré tes papiers chez cette vieille femme, qu’est-ce que tu comptes faire ?

- Je n’en sais encore rien. J’ai beau me creuser la cervelle, je ne vois pas où je pourrais me réfugier pour être en lieu sûr pendant quelques jours.

- Je connais peut-être quelqu’un qui accepterait de te cacher pendant un bout de temps.

- Tu connais des gens au Caire ? fit Adnan, ébahi.

- Un ami de Coplan. Nous sommes allés chez lui avant-hier soir.

- Où habite-t-il ?

- Sur la route d’Héliopolis. Je ne sais pas l’adresse mais je crois que je reconnaîtrais la maison. C’est une belle villa blanche de style mauresque.

- C’est quoi, ce type ?

- Un fonctionnaire américain que Coplan rencontre parfois à Paris.

- Un agent de la C.I.A., naturellement ! grinça Kabbani. Si tu te figures que je vais me réfugier chez ce type-là ! Ce serait le comble. Autant me livrer à la police !

- Tu dois savoir ce que tu veux. Tes copains vont se lancer à tes trousses pour t’abattre, la police a mis ta tête à prix, c’est sans issue alors ?

- On verra ça plus tard. D’abord, mes documents. Ces archives sont ma seule chance de négocier ma peau... Nous allons bientôt arriver. C’est le prochain village... Tu resteras dans la camionnette pendant que je vais chez ma vieille amie.

Effectivement, ils arrivèrent bientôt à l’entrée d’une minuscule bourgade mi-rurale mi-banlieusarde dont Rafika ne put pas déchiffrer le nom sur la plaque indicatrice. Kabbani contourna quelques groupes de maisons pauvres et délabrées, se rangea sur une placette déserte.

- Prends ça, dit-il en tendant son automatique. Si tu te sens en danger, tire un coup en l’air. Je comprendrai.

Il disparut dans la nuit. Restée seule dans la camionnette, Rafika scruta les alentours. Comme Adnan avait éteint les phares du véhicule, la visibilité était pour ainsi dire nulle. Cependant, les ténèbres nocturnes n’étaient pas opaques. Rafika pouvait discerner les petites maisons dont les façades blanches formaient des taches pâles autour de la place.

Brusquement, tout s’illumina comme sur une scène de théâtre. Les puissants phares de route d’une voiture éclairaient la fourgonnette et ses environs.

Le cœur battant, Rafika étreignit plus fermement la crosse de l’automatique qu’elle tenait dans sa main droite. Et c’est alors qu’elle vit une silhouette qui se profila l’espace d’une seconde pour se fondre aussitôt dans l’ombre, à gauche de la petite place déserte. 

« Ils sont déjà là ! » pensa Rafika, atterrée.

Surveillant l’endroit où l’homme avait disparu, elle se prépara à l’attaque. Mais une voix assourdie résonna dans le silence de la nuit :

- Rafika ! C’est moi, Coplan.

Un vertige de bonheur et de soulagement envahit la jeune femme. Elle s’écria :

- Où es-tu ?

- Pas très loin. Je t’observe à la jumelle. Es-tu vraiment seule dans la fourgonnette ? Où sont les autres ?

- Adnan s’est sauvé avec moi. Il va revenir dans quelques instants. Tu peux venir, je t’expliquerai.

Circonspect malgré tout, Coplan apparut dans la lumière, une arme au poing. Il s’approcha de la vieille guimbarde.

- Qu’est-ce que tu fais ici ? questionna-t-il, déconcerté.

- Adnan a tué ce salaud de Marouk qui voulait me violer. Il cherche un endroit pour se cacher, car ses anciens camarades de l’organisation vont le pourchasser. Il est allé chercher des papiers chez une amie qui habite près d’ici.

- Drôle de micmac, grommela Francis. Descends de là. Je suis avec Tallows et son technicien.

A l’instant précis où Rafika posait le pied sur le sol, les phares d’une voiture venant en sens inverse balayèrent le décor, se fixèrent sur la fourgonnette. Il s’agissait d’une ancienne jeep militaire maculée de poussière et de boue ; à son bord, il y avait quatre musulmans enturbannés qui se mirent à glapir en sautant à bas du véhicule.

Trois ou quatre coups de feu claquèrent, et le pare-brise de la camionnette vola en miettes.

D’une poigne de fer, Coplan agrippa le poignet de Rafika et tira la jeune femme en arrière pour l’obliger à se mettre à l’abri derrière la fourgonnette. Puis, avec un calme incroyable, il pointa le canon du Smith and Wesson que Steve Archer lui avait prêté et il expédia un pruneau dans la poitrine du musulman qui avait commis la folle imprudence de se précipiter vers la fourgonnette. Le type s’écroula. Mais les trois autres, qui paraissaient survoltés, foncèrent à leur tour. Sans hésiter, Coplan les descendit l’un après l’autre.

- On ferait mieux de filer, dit-il à Rafika qui tremblait de tous ses membres. Ce massacre va faire du scandale.

Adnan Kabbani émergea soudain des ténèbres. Le voyant, Rafika lui cria :

- Les Frères Musulmans ont voulu me tuer. C’est Coplan qui les a abattus tous les quatre.

Coplan enchaîna promptement :

- Venez, Kabbani. Nous ferons nos comptes plus tard. Ce n’est pas le moment d’entamer des discussions. Montez avec nous dans la voiture grise là-bas. Les gens du patelin vont s’amener.

Kabbani obtempéra sans réticence. L’Oldsmobile démarra comme une fusée et fila vers le Caire, la Chevrolet de King Tallows dans son sillage.

 

 

ÉPILOGUE

 

 

Avant de quitter le Caire sous un déguisement qui le rendait méconnaissable, Adnan Kabbani avait adressé un long message au chef suprême des Frères Musulmans d’Égypte afin de lui exposer en détail les motifs de sa fuite et les mobiles qui justifiaient sa rupture avec l’organisation. Dans ce message, Kabbani signalait qu’il avait emporté la liste complète des membres de sa section et qu’il remettrait cette liste à la police égyptienne si les menaces de représailles envoyées à l’ambassade de France n’étaient pas annulées.

Quarante-huit heures plus tard, une note acheminée par des voies mystérieuses annonçait à l’ambassadeur de France au Caire que l’ultimatum des Frères Musulmans était purement et simplement considéré comme nul et non avenu.

 

 

 

Trois jours avant la fin de ce mois d’octobre, Mustafa Jebari était transporté à Bagdad dans un avion spécial français et remis aux autorités irakiennes. Cette formalité se déroula très discrètement, à l’insu de la presse et des photographes. Au demeurant, le peuple irakien avait d’autres préoccupations. La guerre absurde avec l’Iran paraissait stagner d’une façon lamentable, inquiétante.

Comme de coutume, c’est le directeur du SDEC, le patron de Coplan, qui tira la conclusion de l’histoire.

- Finalement, confia le Vieux à Francis, nous avons réalisé une affaire en or. La France a gagné la sympathie de l’Irak, de la Syrie, de l’Égypte et, chose non négligeable, la bienveillance de Washington. Il fallait le faire, non ?

- En effet, acquiesça Coplan, imperturbable, il fallait le faire. Et je suis enchanté que vous soyez satisfait. En revanche, je dois vous annoncer une nouvelle qui va vous décevoir : Rafika Bouzira renonce à devenir une de vos collaboratrices. Je crois que les événements du Caire ont refroidi son emballement des premiers jours. Elle va d’ailleurs quitter la France dans quatre semaines : elle s’expatrie aux États-Unis avec les deux Kabbani, l’oncle et le neveu. Ils ne se sentent plus en sécurité chez nous. Rafika va épouser Adnan dès que leur situation sera réglée aux States.

- Je suis très content de ce que vous me dites, affirma le Vieux avec conviction. Vos relations avec cette jeune femme ne me plaisaient guère, je peux bien vous le dire à présent.

Coplan haussa les épaules.

- Vous êtes comme le commissaire Tourain, lâcha-t-il, vous êtes trop à cheval sur les principes.

- Peut-être, admit le Vieux. Remarquez, j’apprécie votre efficacité mais je désapprouve votre absence de moralité.

- Ouais ! renvoya Francis. Vous êtes aussi comme le dieu Janus : vous avez un double visage.

 

Fin

 

 

Achevé d’imprimer le 20 février 1981 sur les presses de l’Imprimerie Bussière à Saint-Amand (Cher)

cover.jpeg
OPERATION 4,

JANUS






